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Deux Eocèmplaires du prisent ouvragé 
cnt été déposés à la Bibliothèque impériale ^ 
êonformérnint à la Loi. * 
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QUELQUES REFLEXIONS 

SUR LES MUSULMANS 

D^ESPAGNE, 



LES ANCIENS ESPAGNOLS^ 



ET SUR CET OUVRAGE. 



i V-iETTK traduction a été entreprise pour 

ï amuser les courts loisirs d'une yie très-* 

^ occupée : nous osons nous flatter qu'elle 

^ pourra plaire à ceux que séduit encore 

^ le charme des anciennes moeurs , qu'elle 

ne sera pas sans attraits pour ces^ esprits 

curieux et studieux qui aiment k se nourrir 

d^ûne érudidon élégante ^ puisée aux sour* 

ces de Tantiquité vénérable ; pour ceux 

aussi qui» las de copier et d'imitations ij 
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préfèrent des choses originales , franches , 
ayant un caractère , de$ beautés et des 
défauts sui genèris. Ce livre est original 
en effet; non que nous le croyions fait 
pour devenir modèle ; mais sous des for-^ 
mes que l'on croirait romanesques, il peint 
naïvement et fidèlement^ des mœurs inté- 
ressantes, et la couleur locale y es]; d'une 



extrême vérité. 



Un esprit observateur s'attachera peut* 
être à ce spectacle singulier d'une nation 
qui périt au sein des jeux ; qui , dévorée 
au-dedans par lès discordes civiles , acca* 
blée au-dehors par de pùissans ennemis , 
toujours armée ^ et toujours en habits de 
fête , joue , pour ainsi dire, avec la fortune 
et la mort , passe avec une mobilité mer-* 
veilleuse , des sanglaiiis débats des factions , 
à la pompe des solennités publiques ; comme 
si elle eût voulu se dérober à elle-même 
le Sentiment de ses malheurs, ^t décorer 
au moins sa défaite de . tout Teclat d'une 
vaine magnificence : peuple né grave et froid ^ 
idevenu léger et passionné ^ qui banni tout 
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à l'heure de ses autels et de sa superbe 
patrie , se couronnait de fleurs comme les 
victimes^ s'enivrait de délices aux bords 
de la tombe ; pareil , en quelque sorte , ^ 
ces criminels condamnés qui s'arment du 
secours des liqueurs fortes contre les ap- 
prêts et la terreur du supplice. Sous un 
point de rue plus grave , ce spectacle 
mérite encore l'intérêt du philosophe ; c'est 
la chute d'une empire célèbre, FirréTO- 
cable fin d'une nation généreuse et vail-^ 
lante ; c'est le dernier soupir de la cheva- 
lerie Européenne , dans ce même siècle 
de prodiges où d'autres Musulmans' ren* 
versaient le trône des Constantins , où 
Colomb découvrait le nouveau Monde, 
Gama les Indes , et Gùttemberg Plmpri- 
merie. 

Oserons ^ nous ajouter que nous vou- 
drions placer cet ouvrage sous la protection 
des Dames ? Elles s'intéresseront peut-être 
à ce peuple galant , voluptueux et guerrier ^t 
qui éleva lé beau sexe sur le trône ,' lui 
souioÉrlt ses mogurs , ses lois même et ses 
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destips- : il raima d'un amour enthousiaste 
et^ans bornes; cet amoiir fut un culte, et 
le Paradi$ de Greiyzde était yéritablc^ment 
le paradis des femmes. Ce beau pays, où 
le,ur Yiei . is'écoulait dans reuchantement des 
fêtes , attira pendant deux siècles les regards 
dç, FEurope. On voit ar.ec surprise le Mu- 
6i}lm,an si fier , l'AralDte impérieiuc, vaincus 
par elles et par^ un ^do^ climat , se sou- 
mettre ^ remjpt^rje. de£f.^i:âçes , violer leurs 
propres Jois.poiar. rei^e les femmjçs^ plus 
heureu^e;^ , briser les , lie^s d'une rdigio^ 
réprimante et sévère qui lesi condamnait 
à une éternelle réjclu^sio^ , les aimer enfin , 
le^ estimer assez pour les faire passer de la 
solii|U,de des harems dans la société. Dès- 
lors^ jçUes comprirent parfaitement tops les 
privilèges de leur nouvelle destinée , et elles 
en usèrent : la galaUvterie naquit avec tous 
ses aii^^bi^ mensonges ; la. coque(t(çrie 
parut armée, de tous ses prestiges» et le 
despotisinç 4es . homçjiies, cessa d'étrç» ou 
n'osa se piO|iti;fr<que,pour proyçqn^ l'iin 
dignation ,ft 4e ridicule» Reines et mat- 



tresses , tout se fit par elles et pour elles; 
esclaves couronnées qui régnaient èur leurs 
prétendus maîtres , divinités ^prêriiés qui 
tout à-la-fois défendaient l'empire en tai- 
sant dés héros dé fous leurs a^aiis, et^ié 
perdaient par la mollesse qu'elles inirb- 
duisireht dans les nid&urs , et par Tabaii- 
dondes maximes antiques. 

Ce n'est pas le JiHénômène lé moins re- 
marquable de la deétiiiée des Musulmans 
Espagnols , que cette révolutioii profonde 
dans l'état des iemines ait été consommée 
par un peuple à qui son éducation , 'se$ 
préjugée, son orgiieil, et , avant tout,, ses 
4ogmes religieux faisaient un principe sa- 
cré de leur étrôite'captiyilé. Chose étrange! 
Oïl voit dans les mêmes tem's , et pre'squ àu4 
mêmes lieux , une nation voisine , vivant sou^ 
l'empire d^une religion qui déclare la 
feMïne la compagne et l'égale de rhbmrne , 
qui rfaccôrdè "à ce dernier cT^utrê droit 
sur elle que celui d'une tendre protection ,. 
la condamner à la retraite , à la retenue 
là piîis austët^e , k tehir sous la gardé la 



plus vigilante ; l'aimer sans doute avec la 
xnéme ivresse , mais lui prouver moins 
d'estime , puisqu'elle se montrait plus mé- 
fiante et plus jalouse que les Orientaux, 
Combien les belles Castillannes durent en- 
vier la liberté , les honneurs , les plaisirs , 
Tesistence fortunée des filles et des épouses 
/ des Maures ! La brillante destinée de^ Axa , 
/ des Gohaïde , des Fatin^a et des Galiafie , 
beautés célèbres dont la renommée rem- 
plissait les villes d'Espagne , dut exciter 
souvent la jalousie des Chrétiennes , et leur 
arracher un soupir au fond de ces véritables 
harems où elles étaient confinées. 

Tous ces détails sont exactement histo- 
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riques. Une galanterie passionnée forme » 
plus que l'amour même delà gloire, le trait 
principal de la physionomie moresque. 
Quand les tems de décadence furent arrivés , 
quand l'heure fatale sonna,, qu'il fallut 
tomber enfin sous l'épée des factions et des 
Espagnols , ce peuple agonisant , pour 
ainsi dire , multipliait ses hommages envers 
le sexe qu'il adorait. C'est un fait incon-: 



iestable que jamais les solennités publiques 
Be fi^u^ent plus fréquentes et plus pom<- 
penses k Grenade ; les carrousels , les fes* 
tins , les sérénades nocturnes , les danses 
et les jeui: plus animés et plus brillans; 
qu'il n'y régna jamais une plus noble. élé* 
gance de moeurs, des soins plus empresr 
ses enrers les femmes , un plus vif désir, 
de plaire 9 que ààf^ ;ces jours malheureux 
où le Grand Capitaine, ( i ) et Xémenès 
étaient aux porter de . la cité , ou l'empire 
tombait 9 . où la patrie . allait périr , où le 
uom Maure allait étire effacé pour toujours, 
sur. le cQntineut Européen. On :eût dit 
qu'émus .d'une tendre pitié pour ce sexe 
doux. et faible qui, dans ce tte^grande ca- 
tastrophe , ayait tant d^ .honheur à per^ 
d^t 9 . 1<66 . généreilx • Grenadins voulaient 
prolonger encore quelques instans, pour 
ces éirfiB chéris. 9 l'iyresse des plaisirs 
et ces illusions qui allaient s'éteindre ^ 






(i) Goasalve de Cordoue. 



VIT, 

leur dérober sous l'appareil des fêtes , la 
chute imminente d'un si doux empire et 
le terme d'une yie si brillante et si for- 
tunée. 

T^ls furent les aimables et yaillâns 
Afaures. Introduits en Espagne par un crime 
semblable à celui qui perdit les Tarquîns ^ 
et dëllTra Rome de la tyrannie des Decem- 
virs (i) , ils parurent j et les deux peuplés 
se courrirent de leurs armes pour ne les 
plus: quitter. Le combat dura huit siècles; 
lutte généreuse qui attachait à une si noble 
cause l'inimitié des deux nations ,'OÙ Fun 
et l'autre parti se battait pour les senti-* 
mens les plus dou^ qui soient entihe ks 
hommes , ses autels», sa patrie , ses foyers; 
Pelage ouvrit celte grande querelle ; héros 
accompli dont la destinée iol si belle et la 
gloire si pure ! 11 venait d'assister » dans les 

• * • 

plaines de Xérès , à la chute de Tempire* 
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(i) L'arenlure de la fille du comte Jnlien violée 
par le roi Bodcric. 
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IX 

des Goths que n'aT^ieiu pu sauver ui aoa 
bras ni ses yeir(ns; en^ire n^alhcurçtçs , 
qui succombait axcore moins spus l'as- 
cendant d'un pauple enthpusîaste €t 
vierge , que. sop,s les vices de spn dernier 
Roi. JÇélage rallia les vaincus, et, peu de 
purs après le^dés^tre ji il prç^lai»A sur les 
débris piéi^ae de 4^ nation Espagnole , la 
foi^tion du nquv^ empire E^pagppl; 
assit son trdne au sommet des Monts ^si^- 
riens ^ barrière terrible que les conquérant 
^e franchirent iaot^is j et , dé^aigfiant les 
pompes royales ^ ne voulut porter d!autre 
couronne quW cercle hérissé du fer des 
la4ces arrachéqsi , aux guerriers Maures qu'il 
avait fait ^o.ii;abpr, ^%o\is ses coi^. Ceinte 
couronne si ^mpk -^pp'is si glpriei^e; dit 
un élégant écriv^ain ( i) pétait ^çpnsiiérée, 
\sou3 les anciens xoi^ ^de Lçon^ cpipiH^e le 
PalUdium dç l'Etat, pn la qpn&eapyfut avec 

itl^é^ale d'Oyiédo ^ çt^ dans 
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(i j L« comte de . Hjftm^np « 



les solennités publiques , on entrelaçait 
ses rayons de palmes et de fleurs. 

Après rimmortél Pelage brillèrent ' dé 
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grands rois , héritiers de son esprit comme 
de sa puissance , qu'ils accrurent rapide- 
meiit par les alliances et par la guerre ; 
monarques vigoureux qui né dormirent 
point sur le trône, et auxquels les héros ne 
manquèrent jamais. Cétait encore un bien* 
fait des Maures' : leurs grands hommes 
créèrent et formèrent de grands hommes 
parmi les €astillans. Cest l'enthousiasmé 
militaire des conquéraris Arabes *, qui fonda 
l'esprit militaire cheiî leurs rivaux j et l'on 
peut dire, sans être déàiehti par l'histoire ', 
que l'Espagne dût k ses vainqueurs ciette 
foule de' guerriers illustres qui , trempés 
par là dure et mâle' éducation desi*evtert, 
lui enseignèrent k vaincre à sort tOiir , 

cette école belliqueuse dont les iîljèves 

• • • ■ * ^ , 

firent ,- sous Charles ^ Qulht , ^ là ' cinqù'éte 
de l'Europe. Les Abdérames , les Hakkham, 
les ÂTmundir,ies Youzef- Almoravide , les 
quatre Mohammed^-Eknahady , Alhàmar, 



ta 

£1 - Nazir , et Abouhadjad , les Ismaël* 
^arady , les Benhoud , les Mulcy-Hazen , 
brillaient sur les trônes Moresques; ceux 
des Castillans montraient avec orgueil les 
trois Àlphonses , le Noble , le Batailleur 
et le Vengeur , Sanche-fe- Fort , et Sanche- 
Ic^Br^içe , Saint - Ferdinand de €astille , 
Taillant et pieux comme notre Louis IX, 
dont il était cousin-gi^main , Jacqiies V^ et 
Pierre II d'Aragon , deux rois-chevaliers , 
Je profond Ferdinand , et la virile Isabelle. 
C'étaient de beaux cbamps de bataillé que 
ioeux où Ton voyait aux mains , du coté des 
Maures , les impétueux Abencerrages et 
J es fiers Zégris ; du côté des Castillans ^ les 
chevaliers de Calatrava et d'Alcantara : dans 
les rangs des premiers, ce grand Allnanzor 
avec qui périt la fortune des Arabes , à la 
bataille de Medina-Cœli , les Malik , ' les 
Mahomet- Ali, les Gazul , les Aimoradi, 
les Muça, les Abénazis , les Réduan^ et 
les Albayaldos; dans les rangs opposés » 
Bemai*d del Carpio , les kônj Guzmans ^ 
les affahhs Mendozes , les terribles Man« 



riques , les graves et austères^ Toledos ( H 
postérité leur a conservé ces glorieux sur* 
noms ) , un Alphonse de Guzman , nou* 
reau Romain , qui aima mieux voir rouler 
aux pieds des remparts de Tariffa la tète 
de son fils captif de Musulmans , que de 
leur rendre cette yille confiée à sa fidélité , 
un Gomes&-Garcias , le défenseur de Xérès , 
qui ^ resté seul de toute sa garnison exter- 
minée par les assiégeans , combattait encore, 
et reçut les hommages de l'armée ennemie , 
le yieux Giron Tellez, grand* maître de 
Calatrava, les Gônsalve et les Ferdinand 
de Cordoue, les Poace de Léon , les Alonzo 
d'Aguilar, les Juan de.Chacon, les Lara, 
les Nunès , et ce grand-maltre d' Alcantara , 
Martinho Baii>uda , qui fit tête avec ses 3oo 
chevaliers 4 un^ armée dé 5o>ooo Maures , 
leur tua des milliers de soldats , et. périt 
avec tous les siens. 

Dans cette foule de héros on voit avec 
intérêt quelques héros français que leur zèle 
pour la foi , l'esprit chevaleresque , et la 
renommée des IVIaures conduisirent dans les 
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raiiigs Espagnols : deux princes du sang de 
France, Raymond et Henry de Bourgogne , 
dont le fils Alphonse Henry fut le Tain- 
queur des Champs^cP Ouri^ue ^ et le fonda- 
teur du royaume de Portugal ; le célèbre 
Raymond deSt.-Gilles , comte de Toulouse^ 
et plusieurs autres chevaliers. 
'Mais entre ces guerriers , et bien aii-des* 
sus de tous , apparaît , au XI^ siècle , cette 
grande figure du Cid , héros qui n'eut point 
d'égal dans ces tems d'héroïsme , et le plus 
beau caractère des âges chevaleresques ; 
ce terrible Campeador (i) , dont le nom 
réveille toutes les idées de tendresse et de 
vaillance , irréprochable en guerre y en 
€tmour , en amitié^ et que notre grand 
Corneille n'a pas fait plus grand qu'il ne 
l'est dans l'histoire ; soldat sans comman- 
dement et sans titres y dont la lance levait 



(i) Sornom da Cid. Ce mot ne serait point renda 
par c^oî de Champion. Campeador exprime Vsaai 
det camps , l'bomme qui passe sa vie dans les camps. 



des armées; conquérant sans autre missîan 
que son courage et sa haine pour les en- 
nemis du nom Castillan. Il aurait pu , dans 
le profond désordre de Tanarcliie féodale , 
0e faire roi du beau territoire de Valence 
qu'il avait soumis , et où Ton ne voulait 
reconnaître d'autre autorité que la sienne ; 
il demeura sujet fidèle et serviteur dévoué , 
n'ayant qu'une passion, son Dieu^ la gloire , 
ses rois , et sa chimène : car toutes ses af- 
fections se confondaient dans une seule. 
Victime et jouet de l'ingratitude de deux 
rois, elle ne lassa jamais sa vertu, tou- 
jours le défenseur obstiné , le sauveur 
et le plus ferme appui de leur trône. 
Il sortait de cette race des Bivar , que les 
anciens Castillans , très-amoureux de so- 
briquets , avaient surnommés Testarrudos , 
têtus , entiers. En effet , le Gd avait une 
franchise inexorable , et la vérité lui 
semblait d'un prix auquel il fallait tout 
immoler. Guerrier sublime , et courtisan 
mal-adroit, il passa quelques jours de sa 
longue et glorieuse vie à la Cour, et le 
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reste dans les camps; Les jaloux le persé*^ 
cutaient ; on le bannissait du royaume de 
Castille : il allait en demandée raison aux 
Maures* Cette grande ame se montra su- 
périeure à la fortune ^ à la disgrâce , à la 
faveur même ; car le Cid^ n'en usa jamais 
que pour donner d'austères leçons qui le 
perdaient toujours , et il ne se vengea de 
la disgrâce que par de nouvelles victoires 
au profit de ses maîtres. C'est en envoyant 
au pied de leur trône des étendards con^ 
quis sur les . Musulmans , les clés de vingt* 
cinq v-illes , et des essaims de captifs , qu'il 
leur çà^mmandait en quelque sorte le repen^ 
tir et la paix : « LfC meilleur des hommes , 
disent les historiens nationaux , le plus 
détermine de tous les guerriers, le plus 
fidèle ami de sa patrie , le plus inflexible 
ennemi des traîtres , le plus paui^re et h 
plus fier conseiller de ses rois. » Les Cas- 
tillans l'ajppelaient la JFIeur des]Batailles , et 
les Maures , k cruel Qd. Mais les Maures 
l'auraient calomnié si , par ces expressions , 
ils avaient pu entendre autre chose que sa 
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terrible exécution dans les combats t après 
la victoire , le Gid était le plus 'clément ^ 
le plus doux et le plus généreux des bom- 
mes. Les Maures furent dignes de corn* 
battre le Grand Cid : comme guerriers f 
c*est leur plus magnifique éloge. 

Nos lecteurs trouveront dans le Précis 
historique qui précède le Gonsali^e de Flo- 
rian, de longs et intéressans détails sur le 
règne orageux des Musulmans occidentaux ^ 
leurs phases de grandeur et de décadence, 
jusqu'à leur retour en Afrique* Ni la litté- 
r^ature Arabe ^ ni l'Espagnole ne possèdent 
un tableau si bien fait, et nous n'avons rien 
d'aussi complet dans notre langue. Florian 
n'avait encore montré qu'un talent aimablej 
doux et pu,r. Dans ce beau Précis il déploie 
plus d.'élévation , de fbrce , de chaleur et 
de jugement qu'on ne pouvait s'y atten-» 
dre. On y distingue une tête capable 
d'embrasser un sujet vaste v d'en bien dis** 
poser tes masses/ , .dë^ serrer et de colorie^ 
habilement les détails-, digne enfin d'écrjiré 
l'histoire : il y règne par^tout une* noble 
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«l^gance , et toujours de la grâce. Ce judi- 
cieux ëcrivaîa a fort bien assigné les causes 
générale» de la rt^ne des Maures ; mais il 
nous semble qu'il eu a négligé quelques- 
unes , et n'a pas ^liffisamment approfondi 
les autres. 

Après une domination de prèa de liuit 
siècles , cette grande et terrible loi de la 
décadence qui est la rentable fatalité des 
empires , s'était manifestée aux Musulmans 
d'Espagne par deij caractères lents et suc- 
cessifs ,: mais profonds et certains. Depms 
long-tems l'influencé de ce beau ciel^ les 
délices de ce doux climat avaient com- 
mencé la vengeance des Indigènes , en amol- 
lissant les mœurs fières de ces étrangers. 
Chez les premiers , Fenthousiasme religieux 
était toujours au plus haut degré d'exalta- 
tion ; il s'était attiédi chez leurs rivaux. 
Ce n'étaient plus ces^ tems de ferveur et 
de zèle où Fémir Akhbé , après avoir con- 
quis à ' l'Islamisme toutes les régions de 
l'Afrique occidentale , jusqu'aux bords de 
I*Océaii, précipitait sou coarsier dans les 
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flotô, et brandîssaat son cimeterre , s'éqiait 
avec un . enthousiasme digne des premiers 
compagnons du Prophète; « Tu le.voij, 
grand Allah ! Sans cette mer qui m'arrête 9 
]Hrais faire adorer ton nom che:& des na-» 
tions nouvelle». ...» Les Maures n'avaient 
pas impunément violé Ja loi s^^Cfée de la 
clôture deji femmes : quand ces houris ter- 
restres apparurent da^s la société,. le dogme 
^.religieux fut sapé danssesbases^ et le Koran 
;^ cessa, d'être le livre divin , la règle irrcfra- 
gablcv Une innovation §i hardie, mais si 
. douce ^ les fit sortir yiolemippnt de leur^ 
. mœurs ; et de ces mœurs primitive^ , qu'j^lles 
Soient irelativement bonnes ou mauvaises, 
xlépendent toujours le caractère et U force 
d'une nation vouée aux armes. Ce relâche* 
ment en amena et enexçu^ beaucqup d'au- 
tres ; «les aùciennes maximes se perdirent ; 
]a vénérable autorité. des traditions héré- 
ditair^es tomba dans le mépris. Le; philo* 
6ophe vraiment digne de ce nom, sfiit bien 
qu'il est des préjugés dont l^ puissance 
«nystérieuse est l'ame et toute l'existence 
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«des peuples.^ Les Maures d'Espagne péri>- 
rent parce quHls cessèrent d'étré de Francs 
•Maures , pour devenir dès Métis , demi- 
Africains , demi-Européens. On verra ci« 
après , dans la conduite des Abencerrages y 
si opposée à celle des Ziégris , un exemple 
funeste de ce relâchement du ressort reli- 
gieux que nous regardons comme la princi- 
pale cause de leur ruine* 
^ Les grandes journées de Medina-Gœli > 
de Tolosa , de Salado , si glorieuses pour 
les successeurs de Pelage , avaient appris 
aux descendans dés Abdérames qu'ils n'e* 
taient pas invincibles. Chacun de ces désas- 
tres fut signalé par la chute d'un des trdnea 
Moresques. Les royaumes de Cordoue , d« 
Tolède, de Valence, de Sarragosse et de 
Séville , avaient successivementpassésdus le 
joug. Les Musulmans perdirent ainsi , de 
bataille' en bataille, toutes les couronnes 
que celle de Xérès leur avaient données. 
La prise de Cordoue, en i!236; porta le 
premier coup à Içur fortune , et ce fut le 
plus funeste. Cordoue était ^ depuis plus de 
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cinq siècles , h F^ Sainte , \d^ Mé^oe &» 
Crabes occiclfatai^sct consacrée encore à U 
véi>éjat;cm dcap^pliç^ par le grwi(i iwm et 
la cçQ(jii^ cle$ quatîre AbctéraiMs^. De» fiote 
de pelons rempUs^aiem le sasctu^ire de 
&a mf^giiiâqiiQ 9H>^ttée ; il en. Tenait même 
4f Mfi^'OCi^eFe», et <Ie tontes le$ cogaurées 
de rAfriqve située en-decà de VAiUs ♦ 
pèlerinage aussi «Aéritoîpe que celui de la 
MekWCç monument célèbre qu'arait cfevé 
)a picHé et la poétique des KJbaliiea d'Occi- 
dont 9 étsUt regardé cemœe un Palladium 
auquel la mulûtude attachait les desiinéea 
de l'Empire: : il fut conquia , piroÊnDié par 
leç Infidèles I l'étendard de la croix flotta 
(fiur ses. laïauts nûnarebs ^ Gordoue devint 
chrétienne , et cet événement consterna les 
Maures : il lem parut un coup du sort» un 
arrot de la £%taUté j et ce dogme terrible 
q:ui , dans les beaux jours de la jeunesse des 
nations , les précipite vers les grandes choses, 
les énerte» les réduit à une nioHe résigna- 
tion dansl'adveffsité', fut de tous leun points 



" de croyance celu^ lauqv^;^ ; Ob tenremi 1^ «a- 
Iheurnle croira 1^ pluApNer§af^ramfl^l»i;»:. 

Lq beau rpyau^ie 4e Qrenada Sf'^laîft lof-» 
BObé des débm de. ch^i «opar^hli^ â(^9^ 
santés : il avait reçn^UU «iM.^ul^iilt^f (Vrr 
tien 4^ J^^r l^itag^, j Jl «'^ tait «amU, Hue 
tout d^s ccptes M^j^r^ a^m^rCMisi -:âe --fM 
vaitl^^f^rtes Vibns ^ t^wl^i^iw^wo^fa^ is^yA 
l'afiiceiidmt Elsp^^pl. Grenade ao^nUri^ii^ 
coup 4e force -p^r ]Cës Ipré^i» ^^ml^M$ 
fiiXctBL '%(Hi qa'-dl9 deii^t re^^eatiij|ple ûè$ 
sa ^naitsanee.i mais ellô !jr {misa; oïlinéme 
^^ttyis na'princîlie dç faU^l^mS , ^m:- cô'qii'eUe 
l^rieiUit alissî rt^s Jés^rmés 4« fafitiôniL 
J3|istéfl»iQé^ î«dit sur. m Tasié.temloirëi, 
nffaityliespar l'iml^îneht df s vilies^ pat Vixp^ 
dépendante de cèil di^fers ro^^nmesdoàt l«s 
.ÎAtfirèts aépjaréà ne pBnTascnt dëyènir etines^- 
mù qne^ar des gaferaespiiitenein polittqaes,^ 
jes &dUoiis efitrèvènt iân Ibuleet tout^-iau 
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ibis dans lés vitKadteiid «ètile tité , âvèt: 
leurs rivalités d'origine , de famille et de 
rang, leurs prétentions 9 leurs Kàlnes , prêtes 
à dévorer cette dernière patrie des Maurea 




Avèc aabtattt pltis de irioleiice que , serrées 
daas mie étroite enceinte , elles se vayMent, 
se touchaient , se menaçaient de plus près* 
A la fin de quelques; règnes glorieux , dont 
un seul fut paisible (i), et ne dura que 
ti^eize ani]iées^ la' i^réur des partis édatà 
sous des monarques faibles. Treiite-deux 
familles , tpente*deux factions disputaient 
,1e p6ttvc# à ces prétendus despotes qui 
n'étaient que de ïâches tjrrans et ne eonsta-^ 
laieni^|)flUs Ipsur existence quepâr quël^eé 
actès^d^tme cruauté féroce sur des individus 
obscurs^ Les fiers Zégris , descendans des 
maisons oroyalM de Maroc et de ¥et , tes 
^BustMs: Abeneevroges, issus des anciebs 
rois detF Yeiiien, présidaient aux troxyi)les. La 
malheùreose Grenade of&it enfin le^apêo- 
tacle) aussi. douloureux que bizarre dé trois 
rois liégnant y x>u feignant de régner dans' une 
onéme cité : C'étaîentletivieùx Muleyv-Hozenv 
dont, leâ premières années avaient éiié keu< 
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^èttôédfet' gI6rîeuses '; Cbâ^Oteùit ei (btirte 
ÀbdSfi «dn'«ëré, ijèéi fiait par se Twdre 
aiiy*' EspàgàoW ; le ^ikëké et ^ cmclt fik^ 
du p^Aïîéiri-Vft «hîieiiH pto^iefit ^ ibrâve. 
et piiiaë^it/ était à-leA)^ portée tle^ Boi^> 
C^ih6lïiftié''iéiii: «ttl^aSénf chaque jour» 
des villes et des provinces ; et cette émét^i&f 
cette? tailladée donf^âs^ ai^àiêiSt' ûh' »sî pi^es- 
saut bësf^Â^JSe^ 'midÛétaMttk <Mailk^4tf c<mp 
sùmâîéiit'éàHUà^^tieiTiPiùié&ilinei ^ml'énar- 
Tatéat^ daîi^Y^es folles ' toï4^«és ii^ «célèbre» 
eâ^E^giië; "sîju^ 1ë ^kùWide DiHt^eS dé 
6rwt/iai?.^i!ie itfdéil^^iiV kptevair pliis^tfin? 
*etle ^ 'rflRP^Vouëè ' qiïê' |)Ouri Jéelairer ide 
nouYellés^lès «t <id ^iKft^èa^x d&a»Uiei>;i 
Léserais \ léè dwvâHét^ , IJdB'âftmes , >t(mt le 
{>eu;^»^^M^iléd fàt^Une bconcevaUe 

£hSnêS^ ^,lièWrbtsias%ââi|«il<{»a&)déf éanxM^êk 
lié ^UdMOés ^^dë j^«ll0é>SàRities , èé^otirses 
de bagues* Très*$ouvent des duels- fiérboes 
4énsailg|iât>tctieiirlêttm^K^ leurs séré^ 

iiadi^ ^tôu^atilcmi^'^^tfdcMi:^^ Le sang 
«oiilfiâtï i^^tgSétaSt le i$kaQijit&aaÂih. llt^ 
^tif dii Agydfetielwfegfail enegatcg lerajattout: 
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po&sédàit de bwT^ ^jn^mm ,* mais pas oa 
seul fflviid-hoqiimes tandis qufi.iç$ Çaf^"^ 
haas anraàa&tus gcaïud roi dans. Isabelle i deux 
poUtijju^s ^u4«!^iQi^< et rusés xlao^ Ximéut^ 
et Ferdinand ^ d^ ^liiln^s ^ ^accomplis 
dans[ plusieurs 4^ .l$iurs pripqjpwSv clie-*^ 
.Taiiers* ... . . .^ 

. Ot Empire 4iyi.sê. deyaif périr t c^^t.^n* 
c(>re une de oeis iuri^sAbles lois qu^p»^i4^At 
au, g^iiifememc^u dqs chose» bipuawi^ 9 ^t 
qui^nd appaïiul1i^i!QtaFerdî^iid^.sxm7 
ténu par lar jgrM4» SJne de sofli^^F^^ 
çel^e ntagnamiAe Isa})elle ^ui -pfa.^^l^^ 119 
ppiut 4ouier.de C3ji«i^Qphe-jÇ^(uq];i, v pav 
l'épéede GfHnsalTft^ietle génie 4er^<Xiinë* 
nê^ qui :se vdni^ 4e)^^M^r ^ f^gpqgtef 
0\^èc\fi0nc0frdoniy.^ trip^va Grenade à^^Qiij^ 
yaânciie par^es.^prpf^s f|K^fi^Sf^tjpaïv.cf]E 
incroyable TertÀge :q»e U^otis^ ^>rtH<)R^ d'«|r 
igpiisser. • j'î' .;-3i/'^:-i / 

• Jamais pçupléhftnt)iinf^refReStfi,QiÇpleura 
plua amèrraat at b perle de c«ft;ftjMr8'f|u'il 
«fvâit si mai défendus. LliisCoùîQ^ A pf^t. «9 
tiaiia atteudviaians bÊifo^onib^giilM&âef^ 



Matures; dlé^ne'te' sbjiâSfiléciisç on a va 
qdeicè ne fiBt>.pomt 'pur lâcheté quils pé* 
rirent : à les supposer jnémeaus^ sages , 
diiesi ipcéTÔifài» -^'ila . éimeni prkvés , ils 
ii'aQrami. pvL*a(|ue ielarder <lie- quelques- 
aiiiij9esla;&niA&ls«ff'>âQmîuatk^ L/A&iqae 
hfiiav9ft;ift(Ë^n0tAettt abasdomés.j J'aÈceii^ 
lUiâ^sJEÉpagnèfei étaîD flèfena décisif 4 
iià^tbisiililer?^* oÉSfiu ^f da&is > la ^pregces^iaDn tles 
empiiiepi^' ûijyiia miA fiyrqe'dcs.xiiQses qui 
9e îoujQi da doutf )èstC|4t»l9 , .et ocioiÉlId^ ion^e 
psnuleiicv: i&aiîki^i:: Jj^iaBtcn^ cttn» 

sènné/.te'grpiBlltisqit'da x^araetène! da htoià- 
tUfKe 'j^JOBT'l mèaè da^- :Bi;«dHlia:: ';baimi poiir 
40ii)oufrs^£lsstfaapî«Bdie4» ili»aàtéB3{>ldit cem;. 
-«aie «itpejiN9^')éa>irt>m2ÎtetHahà M^ 
«iifiMiaiaitiwvfampièfe^^ « ûul i j^iniree l kii 
jdît l^âRHiàiie: flMQMiie j^Ci^ii^ea^ t^ien ridsôn 
'deilà'{>k^ri|aeiMÉe mi« fratane , pui&que 
-^qu^^âfatvi^ |}l^ m^'la ddfefiid#aicdi]im<@ tin 

•il t :.*;i*'V:/ --lij^*'' ;J '•' .:r' ' ■■ 
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les difines d\ii)ie Laeédéknoniéime» VÊoSt 
bien dures dans de tels' moqians eidanalm: 
bouche 4'nne mère. • it 

. La belliqueuse tribu des Zégmest impi^ 
toyablement sacrifiée dans ODtve cyarrage et 
dans tous ceux qui traiteurde Graïade et de 
stts factions soùteFaines. On les sèpnsenté 
comme des soldata ambitieux^ léroces à là 
guert*e , sauvages et turbidèns dans la cité^ 
des hommes indomptables en qui l^phjicsio-» 
aiMnie Africaine avait gardé touib «ë rudesse 
ixative; ctlapreuteéhe&tqiid&rfÉrnift'cbctDèf 
^bernent braves , et capable» pourtant de 
dbei^her leur fréngëance dana - des pièges 
;3!troces^ et de frapper Itewsennemis^par den- 
^iére« L'assassinat des trante^^ Abenèës^ 
>ages, QUidi^t:)execulé .paifenK^rénnltem 
jeffet tous ce2ïx>dien£ t^raotèrea : mais aiicôin 
f]BciriTaifi ne leni* a:aren4ii:C@tte:îttMieeiIuSl9 
ittc furent tr^fres^ni k leur fol^ ni h ^^ P*- 
4rie. Oa «e peut leur coatQstefr; sFho^âeÇt 
d'avoir été meilleurs citoyens que leurs ri* 
vaux , dans cçs jours de désastres, hçp Zrégrîs 
ng se soiifliirent qn/à |a %çc, ,^ le^ p|j^» 
grand nombre d'entr'eux, dédaignant une 



capitulation qui défiais fut inâignlêineal 

nÛÀêe , MpassèreM le détrok et |>^tlèi«til 

éàùs leur patrie primitive tous leu^' amers 

^uiedirs i Uar â^i^onciliàble haSne, leU? 

|]^in de Ven^taî€^ et leur '^liie'kliier. 

< SouVéuez • VdUs dé drenade» et dfe la 

fdi Violée \ » (léViïit téar cri de ^érii'e dau* 

liés combats aëh^dé^ qU-iIft livrèrent aux 

'E6|)kgaôÛ de? Téttlan , de Geuta , d'Oran et 

'de 't'B&ger. fl ^éut'des traître^ à G-reokdeV 

et (l'itepfai^lité d« rhiétoire ardifiiiiè de 

le dire)', ce fureùit lés Abeiicièrrages. Ok 

est kiâigé de VÔiiî Ges ««imâAéi jgbe^ie#s 

sur]^asiés.eû if^élftfei^l^^ féi*bèeâ>éoiule«. 

l>àmfQge^ de 'lèÀr^jplatrie, 'ils isë mii^etft 

èontrè elle ela' ëoi^; lui toutnèrètit le 

dos quand on l'accablait ^ abj urgent leur 

foi ; échangè'ftent^ léttts iiOnks 'coàt^e des 

noms Castillans j ei ^ ce' qui 'fot le'combie 

de riiApieté ,on l6s vit^:KHàbattl^^v^c s^smte 

la'fépveui» dé^!N!é«|â(yte$ Hàitt lei^ràiigs de 

^^)édrslnoûrieI^eniaeftfilPé<^'étaiilttiiti^r en tout» 

^ëtiteaâs le )ualifiei«^'>ce edtane Jdiieniqtai 

^onhtf l'em^iM) % leurs antâtt^v $aîr uiM 
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»eniblal)Ie défeciicte > ce JqliQa craeUemeiit 
outragé sans doute» Jùm dont la postent? 
ji flétri la mémoire pout s'être yengé de son 
pays. Ou Tc^ï demém^. avec peiae et dé- 
goût la belle et intér^ss^^ute reiae Aifaïmt 
déserter la cause de soa peuple et la reli- 
gion de ses pèrea*. Notre vieil Auteur en 
trioipphei ç^ cela éuiit parfaitement dans 
l'esprit de son siècle^ j mais quoi qu'il en 
dise > ce n'est point d'une telle fjEiibJesse 
:et d'une perfidie si coupable qu^ nous 
louerons les Abei^cerragQS et leur Sultan^. 
. li'lionneur ne marché point dans de telles 
voie^;^. c'était sur les ;£^p?giaols qu'il fallait 
jvengflr la fourbe des .Zégril, la tyrannie 
de Boadillin , et l'e^ét^M^le .attentat 4^ ki» 
Càur 4^ Irions, : . 

Nous . . devons jus^ce . aux Espagnols 
f côtmpie Dftiu l'avp^ faite k Ifltirs ennemis : 
^^9$ dou^ ils eurent le adroit de respai|ir 
leur -terre natale % quand ils en eure];it la 
, force t et nulle guerre ne fut plus légi- 
time j.eMfe sft termina^p^r la victoire^ mifcis 
aussi pac utf traité > et œ traité gAta^U^iit 



Uixa, Mdures la jouissance paisible de leurs 
mosquées , leur religion , leurs bieus; leurs 
juges , leurs coutumes; Us pouvaient dis- 
poser de leurs propriétés^ rester eu Espagne, 
pu repasser la mer. Il faut l'avouer , une 
capitulation si glorieuse allait évidemment 
contre l'objet même dé la conquête et l'in-* 
^térét des Castillans } aussi n'étaitHelle qu'un 
piège : mais ce piège était une bassesse , 
un crime. Ce que l'Espagne exécuta réel^- 
lement, ce fut cette loi féroce : « Malheur 
aux vaincus ! » Les plus fiers et* les plus 
prévoyans retournèrent en Afrique. Ceux 
qui demeurèrent ^ eurent bientôt à gémilr , 
comme les malheureux habitans dp ce nou-< 
veau Monde que Colomb allait nous révé- 
ler , sous la double tyrannie des soldats et 
des moines. Dans leur désespoir, ils couru« 
rent aux armés ; Ferdinand les accabla et 
donna le baptême de sang à cinquante 
mille Grenadins/ Alors l'Espagne se dé- 
barrassa du masque ; les Vexations , l'op- 
pression n'eurent plus de bornes. Les édits 
persécuteurà de Chàrles-Quint et de Phi- 
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lippe II achèrèrent d'écraser ce peuple 
infortuné.. L'Inquisition s'^empara des en^ 
fans , et convertit les pères, sur le bûcher. 
£nfin PLilippe III ' les chassa tous de la 
péniusule. Oni sait quelle hospitalité gêné-- 
tueuse notre Henri IV exierça envers plus 
de 1 5o,aoo de ces bahfus , quaiid ils tra- 
versèrent nos province^ méridionales pour ^ 
rentrer en Afrique. Etrange destinée des 
nations ! Boentdt la France elJef^qEièii;^^ der 
Tait imiter :un si fatal exempte. EUei en fut 
cruellanent punie; mais l'Espagiie paya 
plus cher encore celte politique inhumaine 
et fausse. Sa décadence; date de l'expul- 
sion des Maures, et la:raisbnen est sim- 
ple , dit très-bien Florian : Les Maures, 
vainqueurs des Espagnols , ne persécutèrent 
. point leâ vaincus i leâ E$pagnol$> vainqueurs 
des Maures , lés ont persécutée et chassés, i» 
La mémoire des vàillans Maures n'a point 
p^ ; les excès des Castillans l'ont encore 
moins immortalisée que les blessures pro- 
fondes qu'ils se firent à eux-i!nêmes en se 
primant de sujets si précieux ; les trophées 
4e Charles-Quint, de Philippe II n'ont pu 
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les eicaf riser. - La dépopulatiéû fut t;norme , 
^t l'émigration vers le nouTeau inonde acheva 
de rendre incurable cette cruelle plaie; 
les arts tombèrent en langueur ; l'agricul* 
ture et Pinduïstrie enr^prouvèrent une mor- 
telle atteinte. Cest une chose merveilleuse 
et bien digne de remarque que cette facilité 
avec laquelle de rudes Africains se prê- 
tèrent à la civilisation et la rapidité de 
leûri progrès dans cette carrière ai nou- 
velle pour eux. Sans accorder au climat 
cette action toute puissante et exclusive 
qui, par son etfcagération seulement, est 
une des brillantes erreurs ôii se fourvoya 
le ^génie d'un de nos plus grands hommes , 
on ne peut guère se défendre de la |:ecoa- 
naître une fois, quand on voitles Musulmans 
sortir barbares de leur brûlante Afrique, 
devenir en £spagne leplusgalam, le plus 
civilisé dss peuples ^ retomber k leur re* 
tour dans une profonde barbarie ; sans que 
la forme du gouvernement eût jamais 
changé. Dans les premiers tems de là CQn«- 
quête où les mœurs étaient dures et les ret- 
sentimens trè9-exi4tés , la guerre avait été 
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ci-uelle ; cette guerre était saiute j ou se 
savait que se haïi-, se combattre et mourir. 
Feu à peu les Maures ^rondiessepoUcèreat 
dans 1% paix » ou plutôt dans les trêves. 
JLes Maures et les ËspiOg^otsse craignaient'; 
ils se virent sans armes , et plus ils se con- 
nureot y plus ils apprirept à s'estimer y à 
s'a<kairer. Les cours Moresques et Ca»til- 
lannes s'invitèrent muineHeoieat k desfétes:; 
les tleux nations se mêlaient eUns les tour- 
nois, où chaque parti hiUait d'él^nce et 
d'adresse, de luxe et de.gïtlanterie, d'hos- 
pitalité sui^tont ; le Maure naissait, pour 
ainsi dire , avec cette, noble vertu : elle^ 
était un des grands trat^ .dô ces moeurs pa- 
triarcbales qu'ils avait héritées des Arabes 
«es ancêtres ; le Castillan trouvait aussi dans 
]a simplicité des siennes .et dans l'èlévution 
de son ame , des mati& pour l'apprécier 
et la pratiquer. Souvent mémp on vit, -à la 
enite de ces communications pacifiques, la 
fraternité d'armesxaàT le Çhfétien et le Mù- 
enlman y 'et, cbns ces siècles d'honneur 
-* de fi-anchise , ces m^Ies amitiés ne furent 
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jamais tealdes ; la guerre les suspendait 
sans les rompre. U j eut des époques oii 
rinimitié native des deux peuples parut 
attiédie à ce point que des rois Castillans 
firent des alliances politiques arec des rois 
Maures, que ces monarques épousèrent 
réciproquement des princesses Musulmane! 
et Chrétiennes ; mais ces alliances , déna^^ 
turéés en quelque sorte > n'avaient point 
un aussi noble principe que la fraternité 
d'armes^ la mauvaise fortune, la ven;*' 
fieance , un intérêt passager , les formaient 
et les dénouaient avec une égale violence» 
Ce fut dans ces tems où les batailles ; 
les plaisirs , une galanterie romanesque ^ 
composaient toute la vie des Maures , qu'ili 
inventèrent , pour ainsi dire , ou devinèrent 
tous les arts. Ils n'allèrent presque point 
au-delà de l'astrologie , de l'alchymie , de 
la cabale , et autres sciences barbares i 
taiais TEurope cbrétienne était -elle plui 
avancée , et possédait-elle k cette époque 
un plus grand médecin qix^ Jlbemôar , uà 
plus vaste génie que cet universel Averroès ^ 
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qui traduisit Amt(>te du grec en arabe ? Les 
Maures eurent des histopens nationatrx qui 
nous font mieux connaître les Espagnols el 
leur siècle que les écriyains même de ces der-* 
niers j et qu'aucun autre, ne saurait enGore 
remplacer* Us excellèrent dans la poésie; 
et par eux l'Espagne devint le doux pajs 
de la romance , comme l'appelle Addison. 
Certes ce n'esit point chez les Espagnols de 
ce teqas qu'ils purent trouver des modèles 
poétiques et une littérature à. imiter; ils 
ont eu au contraire l'honneur de créer la 
littéra.ture Castillane. Tarik et Muça étaient 
à coup sûr des soldats aussi grossiers que 
la multitude qui les suivait : leurs descen-* 
dans puisèrent le goût des lettres et de« 
arts dans la sécurité de la victoire et de la: 
possession, dans les influences de ce climat 
fortuné. L'acadéipie de Fez , cette Athènes 
de l'Afrique , héritière des écoles de Bagdad 
et de Samarçande , répandait alors une 
vive lumière j elle s'éclipsa trop vtle , mais 
elle avait rempli toute l'Espagne Moresque, 
^es poètes de Cordoue firent les dçlicès d« 



rOrieut) et les règnes de ces gtstuàsuàbdé^ 
rames f doat le nom n'aurait point dû 
périr y farent pour eux les siècles des Au- 
guste et desMédicis.On répète encore , sous 
les tentes du Désert et dans les harems 
d'Asie , les tendres chansons de la belle 
jàlphaizoïdi , la Sapho des Maures, la mal- 
tresse infortunée du féroce Mohammed^ 
^jibénazar , le i5^ roi de Grenade > et les 
élégies que le malheureux Bénadab^ pré« 
cipité du trône de Séville , composa dans 
sa prison pour consoler ses £lles réduites à 
se nourrir du travail de leurs mains , et pour 
charmer ses regrets. 

Les amis des sciences , des lettres et des 
arts , maudiront k jamais le fanatisme poli- 
tique de Ximénès qui liyra aux flammes ,^ 
après la conquête de Grenade , un nombre 
immense des livres en prose et en vers , 
composés , depuis 700 ans , par des poètes 
et des savans Africains. On vit les Espagnols 
du i5^ siècle renouveler l'exemple de cette 
prodigieuse barbarie tant reprochée à uu 
i^usulman du 1^' siècle de l'hégire , le 
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farôttthé Omar. Cependant on put nsiviret 
<)tlel<itie$-aiii8 dé ces précieux restes du gé« 
nie Oriéiitaf i où lefs conserve , on plutôt 
«n les oublie danâ les bibliothèques de 
l'ËsétUrhl j de Pacatfiémie de Madrid , des 
iiûitersités^^ et sttr tout dans celles deff 
mtonastëré^. Déjà' It^ papiers publics ont 
appelé Fàttentifon de^ gens de lettres sur 
€i€^ dêkfvïS vénérables r esjpérons que , sous* 
l'e goutenïemeht éclairé du Prince qui a 
frânsfbnùé eii tm^ temple rhùmble de-> 
xnéure où naquit Le Tasse , des niains ba- 
£ilés et' patientes e^bumeront ces trésors 
d'une littérature vierge, originale, et qui 
af jeté autrefois trop d^éclat dans une partie 
du monde, pour ne pas exciter parmi nous 
autant de curiosité que d'estime. 

Sous un point de vue général et poli-^ 
tique , Finvàsion' des Maures fut certaine- 
ment une profonde calamité pour les Es<- 
pagnols ; ils perdirent leurs foyers , et 
rétranger se partagea leur terre natale i 
mais , chose étonnante ! leur expulsion ne 
fut pas^ un moindre fléau pour l'Espagne^ 



tJ%u6toEretMr 4liT» (tqupntn Mtte )nstice 
qu'ils fie kÔBsèEeiit sqt iceite ûrre qpae ides 
traces glomusés ^èc ntilss de leur passage. 
l.es grands ^ «iéineira8>Les tra^anz ga^fe 
cxécmiès^aty eont jeQeooe peiur elle nxn 
èienfaii publia : îk la pôuypriimit 4esmer>- 
veillés deieùr ardbEiteei^kBf • Les mouunieiÉi 
de Cardoqe , 4e Tolède , vde fiévaUe , de 
firenade , ces mosquëis eupevbes , ces pa- 
lais qu'on dirait bâtis par les Sëçs, ccSs 
hauts et légers portiques dont ia douée 
fiend>le éternelle , les vestes de ces <sUeaua 



qui repisésenflai^nt ^lei bâftaiiles lîvxées aux 
dii^étiens , 4»s môsaEquei shix ^couleurs in- 
destruetddes , fces l>ai9S de aarbce, ^cas 
^dins dé la naixise eosbellis de tons les 
prodiges, de J^'ast, ices ponta aérieps j ojs 
aqueducs ^ ces fonfawies .UsAldisee , ces xi- 
4emes lalmeases , ces nllea^qù^ds foncl^èmii; 
^lesteront à tous les Â&les que les Maures 
jie furent poiht des Bajpbares. Ces majes- 
jtueux téMoÎM de là* ^»»deur aaoresque 
font encore l'orgueil de FEspague , quoi« 
^qu'elle U^ doive à. ses revers; et parei^ 
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elle est âêmmé poiu* les anis idlefr ar» 
iiBe terre classique \q^eron visite esicorc 
arec endiousiasme après la Grèce et l'in^' 
comparable Italie. Les Maures étaient pasi- 
teors et laboureurs ^ maiins et soldats : ils 
créèrent^ en cpelque sorte,, les célèbres 
bergeries de l'Espagne, en croisaiillesbidilles 
'races de Barbarie àrec les tro^upeàux indi« 
gènes : ils rendirent le même serrice. aux 
haras par l'importation d'une immense co^ 
lonie de eheraux- arabes : ils exploilèrent 
-des mines, entr^nrent iin coaunérce/acttf 
et florissant aTèc l'Afrique ^ et tout l'Orient 
-paya dé riches tributs k lem* . industrie. 
; Comme laboureurs:;, TEspagne leur doit unie 
éternelle reconnaissance. Us défrichèrent 
le sol , y naturalisèrent un grand nombre 
de végétaux Afirioains , plantèrent, des i (fo- 
rêts ,^ et apprirent ! smx Castillans Fart d'ar- 
roser les terres. Lès a:uteurs^ tontempo^ 
raîns'cne parlent .qn^yec admiration. de: -la 
.culture merreilleu^ dés plaines de Grenade^ 
de Murcie et d'Andalousie. Les.Mufialmans 
portèrent lesoc et la bêche jusqu'à hk 



«tmé aride des Monta Alpuicâm» et de lét 
SierrarMorèna. Le Fdmdis de Grenade , 
comicne ih rappellent' encore dans leurs 
éternels regrets , était nne ruche dont les 
abeâles diligentes ne se reposaieùt jamais* 
Tandis qûerÉspagûol indolent etâôr, s*es- 
timanttrop noMe pour WavaDler , n'arro- 
sait * de ses sueurs que 'sà pesante armure ^ 
If Maure industriettx leS prodiguait à cette 
terre féconde ^ qui les payait au centuple; 
Voilà oe que firent les Arabes pouif leur 
nouvelle patrie, et la mémoire 'en est;iili'^ 
périssable. Conquérans^ Ûs ne rersèrënt 
le sang espagnol que sur4é*champ de ba- 
taillé ; vainqueurs , ils furent folérans et 
miséricordieux : les yainçus gardèrent leurs 
autels^ leurs lois et leurs foyers. Toujours 
leur gouTernement se montra doux et gc« 
néreux ; ils ne séparèrent point les enfsm» 
des pères , et si des captives Chrétiennes 
furent quelquefois unies à des époux Mu-: 
sulmans ^ ces unions étaient .de leur choix 3 
c'était Famour qui les formait, et Qon la 
srtolencç. Dans c^ long période oii Us^ 



occapèrënt totti U» trànit» de YE^ptfpe t 
les historiens de leurs enaeinis ae leur im- 
piitent pas un seul trait de cruauté froide 
^urers les GastiUa^]^ soi^mis et 4^armë$« 
Souvent ils furent cruels, mais de Mam^ 
à Maure* Aucune hfi d'énM pfi refait la 
succession autrd^e, jet ce fît u»e d^s causes 
principales de leur ruine, obserrée par 
restini$d>ie Florian.'Les comprimons au 
pouvoir ^osTCr^in aittenaiept des scène» 
«an^aptes ; les aninio^ites des trijws rivales ; 
un p<Hnt dluoimmp,. .q9¥ ^'/était pas plus 
féroce que le nd.tre , midtiplîaien^ le^ dueb 
et épuisaient le plus pwr sang de Tï^tat. 

En un mot , si Von ep, excepte la valeur 
et la courtoisie, qualités brillantes par 

« lesquelles les ^enx nations furent, égalée. 

' ^ et dignes l'une .de Fautre , elles présentent 

dans tout le reste un contraste {lar&it* 
D'un çdté, c'est un peuple patient et sobre, 
d'un caractère sérieux , fier et viril, de- 
venu politique , connaissant bien ses inté^ 
nets, et marchant d'un pas ferme à son but ; 
de l'autre , une nation mobile et emportéej^ 
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^f aille jusqu'à r€a#io«usia$itte 9 ardente 
^^%^ rolvkpté^ : siniiuUer mêlatage dâ vertus 
mâles ei géuére^uses >,.4e xoolle^^ et d'an-- 
eurie , iiccompU6$it9^ sa vie dans le présent^ 
sauis rîeû calciiler^^WS rieu préyoir au^ 
déli* On tfAt K^z 4és Orientaux , né$ si 
grattes > Im pmy9^^'b^i^wS& , Tactivité^ 
la politesse , Jia toiéiiauee , rjudustrie , rex-* 
tréme dnlîtelioit af e$ W9 spiuples noimors » 
ée» lumiêiw , des arts ^ $e$ agnémens et sed 
vices juchez les Eiuropéins » uii ^isie da 
gravité , la bantextr /^daigneusê • la î^lousie 
cambre , )a mdesse,, me lintéwmte k peibe 
ébauchée , Ittiéxii^cei des siècles ^gQ<}l^ue.Si 
ti9i fanatisme in^»>rabile et 4es imto-da-fé. 
. Vn esùàltni et profond Uttérs^ew ^ti-^ 
glais du i8^ si^e, William M/iflejr^ 
trouirait dans llûsloij^ des Musmlfte^s d'Es- 
pagne jle sujet ^dedeux épopées mp@9î£ques« 
et formait des toqux pO»r qu!il' s'éley^âit 
parmi les nations £u^(>}$éennes db»x poètes 
dignes dune si baate destinée ( i ) ; il «y 

(i) Notes (k an ess4BtyJùn epic poetty înfife mpisUéP^ 
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découvrait des oppositions de môenrà d^uil 
admirable effet, un merveilleux imposant ^ 
neuf et d'une extrême fécondité , cette ac 
lion une et grande qu'exigent les inaitres 
de l'art. Quelle gloire en effet n'ont pas 
conquise le Tasse , lé divin Arioste , et le 
trop ignoré Gamoens , en traitant ces su- 
perbes sujets où les mœurs orientales con- 
trastent d'une manière si noble avec là 
féerie de nos siècles gothiques et la cheva- 
lerie Européenne ! Glorifions-nous de pos- 
séder la Henriade ; mais qu'on suppose 
un Voltaire se vouant, dix ans plus tard , 
à chanter l'invasion des Maures, ou la fin 
de leur empire ; quel poème nous aurions I 
L'Europe aux prises avec l'Afrique, Id 
voluptueux Roderic et ^e» fatales amours 
qui perdirent la monarchie des Goihs , la 
malheureuse Florinàe , autre Hélène qui 
mit en feu FIbérie , le coupable et inté- 
ressant comte Julien , le vaillant Tarik ; 
l'enthousiaste Muça , leurs intrépides com- 
pagnons , et ce grand Pelage qui fonde un 
empire nouveau sur un empire détruit 4 
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dans Tautré pe]:idp6ctiTe, c^tte plaine fa- 
ID^i^sè de Grenacie, doat aucune langue 
ne? pouyait décrire la beaulé , où coula 
.tant de sang , où combattirent tant de héroa^ 
cette ville superbe aussi poétiquie que la 
poétique cendre ^lUon.Qu^lles magnifiques 
oppositions d^culte, de cérémonifes , de fét^Sy 
xkïolf^ d'usagés , d'intérêt^ » de passions et de 
; verxus dana ce^ deia ^u jet^ ! Quelle^ grandes 
oodoeurs vetiOujoilr^ en contracte! Ici, la sinir 
piieité. du\£iède. des patriarches. :, Tântique^ 
fQÏ.j l'hospits^té primitive y et tous les aris 
.-d'un pètfpteestiiéniienifemayàn^Qédaos lacivî- 
4isatîon j là v(otit^équei'e«pi4t<^ie^aleresqu^ 
à déplus exalté, Tesprit religieux de.plw 
fervent, /les langues amseinrs et les nobles 
-amitiés. Quc^llèipompeusû yarî^lié^.d'imageft! 
-QueUè'iniiieripcnic .le! génie ! A* quels objets 
le merveilleux du Christianisme pourrait-il 
mieux s'adbtptie»'? Quel peuple fut plus 
croyant, plus religieux,, plus ferme dans 
::la foi que les: anciens Castillane ? Et le mer* 
veil lèux de riskmisine est plus neuf encore 
^t pkis riche qu'09 ne s'est jamais' avisé 
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d€ le penser. Les grands tommes qfne ncnê 
Tenons de citer ne l'ont pas ëpnisé; ill 
en ont à peine nsé. Le Koran et les tra«> 
di tiens religieuses qui le complètent , sont , 
comme k Bible , le polythéisme , TEdda 
et les livres sacrés des Indiens , une source ' 
intarissable de poésie. Les dogmes des 
Musulmans (ur la Fatalité , lé ParadiH TEn- 
ier , les Anges protecteuis et rengeurs , les 
l>ons et les mauraîs Génies , les dispensar 
4ions de Ja Justice dÎTine , la résurrection 
^es Morts ^ donneraient un caractère aussi 
neuf que grandiose aux fictions de Tépopée; 
M c'est peuiréire aujourd'hui la seule caiv 
rière où. elle puisse marcher avec un air 
^de nouTeauté. £& un mot, il y a pour 
une tétè éfi^^i daas )es théogonies orien- 
tales, des trésors d'i»?6atàon et d'imagi^ 
nation* 

^ Cette poétique 'fécondité de l'histoire 
de» Maures paraU n'aToir été sentie chai 
aucun peuple de TËuropé : elle n'a produit 
en Espagne, même , où le génie des lettres 
il jeté depuis trois siècles une si virw 



lumière , que deis romanâ , des nourélles 
qu'on ne lit plus $ une foule de romances 
liistoriques ^ cfaiants de guerre et d'amour 
qui charmaient les anciens Castillans , et 
dont la naireté , la simpksse , souvent la 
poésie, sont admirables; enfin le Cid , de 
l'heureux Guilhen de Castro , tragédie 
harbare, mais immortelle pour arroir inspiré 
k Cid Fmnçais. L^Espagne possède douze \ 
poèmes épiques bien dignes du profond \ 
oubli où ils sont tombés , à l'exception de 
Pjirauèana , dont l'action n'est à la vérité 
ni grande , ni une ; mais que de bdles imi^ 
Cations homériques, de superbes ou tou^ 
chans épisodes , et le style d'un vrai poète 
ont sauvé. On s'élonnera de ce qu'aucun de 
ces poèmes ne soit consaoré à célébrer les 
deux. époques fameuses que notre critique 
jsnglais a signalées aux amis des Muses. 

Lç peuple Maure remj^t de sa gloire 
et de ses malheurs les pagea du vieux livre 
que nous publions. Ce n'est potniiu roman, 
ee n'est point une histoire j s'il fiiut s'en 
WÙJC à la définition ngoureose de ces deux 
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mots. II est très-vrài cependant que le dernier, 
lui convient infiniment mieux que l'autre* 
Le savant Pinkerton affirme , dans son Essai 
sur la Poésie orale et traditionnelle , que 
tous les grands traits de cet ouvrage ont 
l'évidence historique , et qu'il en est ainsi 
d'un grand nombre de détails. Les auteurs 
de ^ancienne Bibliothèque des Romans 
avouent qu'à quelques circonstances près y 
tout y est vraiment historique, et vraiment 
intéressant. Florian qui doit faire autorijlé 
parmi nous , en littérature Espagnole , dé- 
clare que ce livre lui a fait beaucoup mieux 
connaitre les deux nations , que tout ce 
qu'il en a pu lire dans les historiens Cas- 
tillans ^es plus graves etles^ plus estimés. 
Nous dirons donc que la Historia de los 
f^andos , de los Zegries , jr Abencerrages , 
ca\^aJleros Moros de Granada , etc. , esc 
^ une suite dé tableaux où sont peints avec 
une fidélité naïve les vicissitudes , les guer- 
res , lés moeurs , les passions , les vices et 
les vertus d'un des peuples les plus sin- 
guliers qui aient passé sur le globe. Comm» 
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elle abonde en récits d'amours , de fêtes 

et de jeux , en romances, en descriptions 

animées. , elle en reçoit une physionomie 

romanesque : mais ces romances , ces amours 

et ces fêtes , sont des choses historiques ; 

. et tous les persoimages qui y figurent , ont 

existé. Cet ouvrage a été , en France , le 

type de quelques.imitations imparfaites qui 

n'ont point le charme du vieil original, d'une 

foule de romans plus ou moins faibles , et 

tous ' également oubliés, dont les Maures 

ont fourni les sujets. Tels sont r Histoire des 

guerres civiles de Grenade , par M^« de 

la Roche-Guilhem ; les Galanteries Grena-^ 

dines , de M"** de Villedieu ; VAbnahide , de 

l'inépuisable Scudéry ; et P Histoire de la 

conquête de Grenade , par M™* de Goâiez.^ 

La fameuse Zayde , de M"^ de la Fayette , 

revue par Ségrais ^ et le GonsaUfeAe Flop^an, 

seraient les seuls dont ont pourrait dire 

avec justice qu'on les a trop dédaignés. 

Ces deux auteurs ont eu le secret de la 

grâce , l'art de créer d'heureuses fictions , 

(l'exciter çt de graduer l'intérêt. Le roman 
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appartient à la littëratuirc et f tient ùi» 
rang , lorsqu'il peint ayec talent , dans 
quelque genre que oe soir, des mœurs no« 
blés 9 Traies, et des caractères naturels«r 
Florian sur tout a orné son ouvrage d'élé^ 
gantes poésies qui le font sortir de l'ordre 
commun* Dès le 16^ siècle, le licencié 
Juan Bautista de Villégas avait tiré de notre 
vieux livre le sujet d'une tragi-comédie fort 
bizarre , sons le titre d'£/ buen cavaUero 
maestre de Calatrava , D. Rodrigue ôiron 
de Tcliez. Au 3^ acte, le Néophyte Muça, 
baptise , avec toutes les^ paroles et les céré^ 
moniea^du rituel , le Maure Albayaldos 
expirant siu* le champ de bataille. 

Lès biographes Espagnols attribi^nt una* 
ntmemem cet ouvrage k on Maure de- Gre* 
i^ade qui se retira en Afrique après la con- 
quête, ^rguiaqfa h , son petit fils , hérita du 
mattusCrît , et en fit présent à Rabbi-Santo, 
savaBt juif de ce tems qui le traduisit en 
hébreu , et donna l'original arabe à 
D. Rodrigo Ponce de Léon ,^ comte de 
Bayleu. Ce seigneur qui comptait un d« 



$e6 plus illustres ai^nx parmi les héros du 
siège de Grenade, prit xin vif intérêt à 
cette production, la fit d'abord traduire 
en Castillaix par le Rabbin, ensuite par 
Oinès Véra^ de Hita , dont la version jsst 
aujourd'hui la seule qu'on lise en Espagne 
.où 9 di^puis 1610 , elle a eu de nombreuses 
éditions. Qn c^n, pu))lia même une à Paris , 
en 1660 9 et le texte de GinèsPérez y est 
très^correct. Le triomphe du Cid exaltait 
encore cette es|ièce de fanatisme qui , soa« 
les réglées 4^s derniers Valpiç , et dç leurs 
trois premiers successeur^ , 'avs^it rendu 
^classique la. langue Castill^inne , «t sa Utté-- 
rature \fsx ç^'yfft 4^ vénérfktion pour lei 
heaux^e^i^Us .dç .cetems. Cet engouement 
^'eclip$f^ devapt* le génie Qj^ti^rel . et vrai 
de^JBL^cine et des Çcâleau ; r^aià? s'il était 
.excessif, .le dédain que cette littérature 
inspira diqpt^s , : e^ l'oubli profond où elle 
«Bt to^ée^:^!^^ sont pas mfiim. 
. jQi4i.^9e.^pif)<(Kle^, chacpie iiu^ident, une 
^uUle ^, jw clvel , tme sérénade , VQ ^w~ 
»3tti3fil , itafS ^«i:eUe d'aipn»^, fowmMsemt 
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il semble la présenter comme 'un lémoî*^ 
giiage de Févidence du <fàît qû^il l^âcbnrc. 
Ces tradition» J)oétiqnes'n'étdnt à beaucoup 
d^egards^ ^ue la répétition ^tl'uti récit pré- 
=€ident, nous les -avons prest^ùé toujours 
détachées -<1 a texte pour ni& îfe^ dbniidf- 
^{«•en notés. "Noxir leistiotaMonstf a dïtion^ 
^poétiques y parce qu'elles ne sont pastoutfci 

\le Piiîvenéoii'' de 'Gîti^s ï^érez ; ' p!usieui*s 

• •• ' . 

nie ices eliaiits ont été i^ééllëmient cbmpos^ 
* différentes' époques' ^ô"dr célébrer lèÎR 
^guerres »ei 'les itthoufs *les deux peuples, 
INous jetteront un coup-d*odil sur ces yieui 
«et vétlér^bles mxynumenè de' la ploésie Cdy* 
îtillanne ; •l]paî ^peutnetré cii'^sdnt encore ïés 
«chefs - d^dèfuVrë , en ^dé^it'Ûe tomes cte% 
pradilctio'ns^^mfodéi^ne'à: ^•-^' i* ^^ ' ^' ' 
!Là 'roma'ftcê , c-ëst-à-dîre V tce genre €è 
•poèîïiè àJa-MfoîsIlyi4^|ae, éfégîaf^ue !> pastoral 
et descriptîf •,' (|ui sfereïifei^itfédahs'le^ercîè 
•borné* d*iîp.récit dje guèr^fe ou'd'ààtour \ tia- 
-tpiît âii?^ ^"reihîëts sîè'des au motti4e, sous lefe 
^ntes'dtr Pèsera ^j elle lai4>enpot^bes ttelkeii 






des Ai?ab€^ dans: l^UT' antiqud pfttiir. Lçs 
recherches du savant Huet : 1^$ travaux si 
iniéressaiis et trop ignorés en Fraijiee, d^ 
Sdr Willianîi5 Jones , sur lalitiératureOneii- 
taie ; les témoignages de tous l^s yoy^-r 
gpur^, .celui sur.;- taut de notre illustre 
Volney , douuentàj celle cirocw^siançe uue 
ceriitudelûsiorique. Des solitude^ de l'Ara-r 
bie la romance passa dans les.villeî^ , et fut 
hien accutîûUie à. la. çou^ drcs lialifes^da 
Bagdad y où ryldiôme Ismaélien,, adouci par 
une* élégante pojîtesse de mceur&r, lui prcT 
tait uu pljusdpux langage et des a^cens pliis 
mélodi^ux^ La belle langiierEevsane , dcT 
venue bientôt universelle et classique dans 
tout l'Orient , . acheva de Tembellir. >Los 
Musulnjans d'Espagne vXK>ura§ de la lecture 
dçs poêles de Schiraz et d'Ispahan, culû- 
vèrent avec passion cette liuératurc aimsx 
blej et comme les. Espagnols, semblaieiu 
destinés à. tout devoir k leurs ennemis , 
jusqu'à lei^cs plaisirs et leurs, moyens cla 
plaire, ce fut des Maures qu'ils apprirent 
Tart des« romane et de la romance : cûnua(x 
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eux , ils la Ê6n8àCréretit k la religioil \ & là 
gloire , à rimmortalité des grandis hom- 
mes, aux amours , aux fêtes, aux héroïques 
passe-tems de la chevalerie. Telle fut la 
première mission de la poésie chez tous 
les peuples. La romance prit , selon les 
sujets^ le ton auguste de l'ode , les tristes 
accens de Télégie , la simplicité de l'églogue j 
on doit même relever jusqu'à la hauteur 
des monumens historiques : « Car , disent 
les élégàus écrivains que nous avons déjà 
cités , ces romances sont autant de débris de 
l'histoire contemporaine^ et renferment presr 
que toutes un fait , une anecdote authen- 
tique.» Il en est qui sont de magnifiques chants 
de guerre , et ces chants seraient de véri- 
tables odes , dès odes d'une élévation , d'une 
force et d'une originalité de pensées , d'une 
richesse d'images admirables; si une cer- 
taine naïveté , cette simplesse que nous 
nommerons primitiçe , ce qui suffira pour 
nous faire comprendre , ne leur imprimait 
un caractère fort différent. Dans ce dernier 
genre , les romances inspirées par le grand 
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HOJBI du Cid t soiit très-^nombrèMeiBi ; et il 
s'en trouve domt le moiirem^ut est si extrar- 
ordinaire ^ le mètrç «i im|yétdeuk , Fâchent 
6i guermr , ^K'ou ctùii eùienàte le son de 
la trompette ^ eu même ]iems ^e les pensée^ 
eu MM si graùdeâ^ 6i tîeuved, ùnt une 
tdnte ai antique , qu'au Uê serait point sur- 
pris de les^ rencontrer dàu^ un cantique dt 
Moyse^ de Déborah» d'Asaphou d'Isaie, 
dans un ebaut du dirin Homère et de l'âu- 
daciéux Tyi*tée. La <:ofi^uête de Crrenade 
fat pour les Espagnes Ud grand sujet de 
joie , et les poètes Oastillaus ne négligèrent 
point cett^e brillante occasion de trionlpbe^ 
à leur manière ^ de ces Maures si vaillans 
et si long-tems redoutés. Cette époque fut 
Tàge d'or de la romance , et l'on pourrait 
à peine compter celles qu'elle fit éclojrc^. 
nieu n'égale pour la simplicité , Tabsence 
totale des oruemens àmbitieu:st , les senti- 
mens naturels , les romances qui retracetit 
les querelles et l'ivresse des amans : celles 
dent l'unique objet est de peindre tttie 
fête , un b jmen auguste , un tournoi ^ uu 
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combat de taureaux ^ contienixenf des détails 
de ^Boeursqui ,80iit,encore on 6;ajet d'étude 
.pour les historiens, l^s plus graves. - • 

. JL^â romî^npe .E^p^uole triomphe aussi 
daD,s les scènes tendres et pathétiques : elle 
.arrache des larmes quand elle peint les 
misères de la captivité ; les plaintes des 
,Chré tiens gémissant, k Maroc ^ Alger ; et 
Tunis • dans les liens des Maures ; leurs 
soupirs ardens vers la patrie fleurs amantes^ 
leurs mères et leurs épouses ; souvent leurs 
périlleuses amours avec de belles et com- 
patissantes Sultane$ qui toujours les. con- 
solent, et quelquefois brisent généreuse- 
ment leurs fers. Quoi de plus neuf > de plus 
antique et de plus gracieux que les deux 
dernières strophes de cette romance ( i.)? 
où le roi D. Juan P'..deCastillc , après jsr!ètre 
fait racojiite^r' par le Maure . Abénamar les 
.ipcrveilles de Grenade , s'écrje : tf Gï:enade ! 
Grenade ! Si tu voulais m'épouser , je te 
dçîinerais en dot Séville et Cordoue. .... » 

(i).Voy. pag. 59 et 40. . . 



'A quoi caette bdk Calé , que le poète person- 
nifie ^ répond avec l'orgueil naïf d'une jeune 
épouse heureuse et fière de ses liens : — - 
M Je suis mariée , roi D. Juan ! oui mariée, 
et n'ai pas . envie d'être veuve; le Maure 
qui me possède , me chérit et me comble 
de bienfaits (i). » Où. trouvera- t-on égale- 
lâent unf5 couleur plus antique , l'expres- 
sion d'une douleur plus profonde et plus 
vraie que dans ce beau chant où le roi 
Boadillin déplore la perle de la ville d'Aï- 
hama , conquise par les Chrétiens qui fai- 
saient alors les appi^ach^. du siège ? Il 
pai^court les pglais et les rues de Grenade^ 
en s'écriant : * Ah ! qu est devenue mon 
Alhama (a) } >v Les trompettes sonnent l'a* 

(i) <( .Sî fu quisi^ssea , Granada I' 
Coroifigo me cas&ria ^ 
J)arèle en arras , y dot€ 
A Cordova ,• y à Sevilla. i» 

i< Casada çoy , HeiiDou Juau 1 
Casada soy que np viuda ; 
El Moro quo à mi me liene 

t » 

Moy gtaode"' bS'en me querla.)) 
(2) a Ay de mi All^^nia )>- 1 . . . . 



Itl 

larme , 9eê trotpes $é preddelit âutôtir âé 
lui ; et sa seule barangne ^ son ^ul cri dé 
vengeance et de giierrc , c'est : — «f Ah l 
qu'est derenue mon Alhama ! » Un yieil^ 
lard Austère ose lui reprocher les Crimes 
de son règne , l'assassinat des Abencerrages , 
et lui présage la mine prochaine de son 
empiré : à ces reproches cruels « le mal-^ 
heureux monarqpie n oppose qne ces paroles 
plaintives : «f Ah ! qu^est devenue mon Al- 
hama ! >• Aiignste 5 pleutant le désastre dt 
VarUs etles légiôlis Romains , lie }ète point 
tin cri plus touchant. 
^ Voici 9 dans une ftutre romance , und 
scène qui est tout«-à-faît dans le goût d'Ho-» 
mère et de la Genèse : Un brave chevalîet» 
Castillan, D. Alonzo d'Aguilar, périt dans 
un combat livré sur les Monts Alpuxarr^s. 
Les filles et les épouses des Maures entou- 
raient son cadavre , admiraient sa beauté , 
triomphaient insolemment de sa défaite. 
Une captive Chrétienne le reconnaît : elle 
l'avait nourri de son lait et élevé sur ses 
genoux ; elle embrasse ces tristes restes » 
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les couvre de baiscSr» et de larmes ^ en s'é- 
criant : ^^— « Cher Alonw) ! chèi* Alcmio ! qtîë 
J>ieu ait merci de ton ame f car les MaUr^ 
des Alpuxarras^ lés cruels Mciures l'ôûtnitfè^ 
$acré (i) ! . • .1» A èesprarole» si simpleâf et 
êi touchantes , tDmbèrèdt l'orgueil et l'itiào^ 
lente joie des femme^ Moresquedj elle^ 
fondirent en pleurs. 

Ces etemples que noits poti rriotisf Infulti- 
plier infiniment , donneront une idée juste 
et complète de la romance Gastillâlntle ^ dan^ 
le genre pathétic^ùe et ^acietix. Ëllë cdn* 
serve toujours ce châl-nie de maturël ëi de 
yérité , même dans les sujets )ed plus élë^ 
vés ; elle n'est jamais parée, ne patle jamais . 
avec pompe , et chez elle le^ setitimenid lefc 
plus fiers , les élans de l'héroïsme olit Un6 
sorte de grandeur naïve dont on ne peut 
trouver de modèles que datas les écrits dei 
anciens jours. C'est véritablement la poésie 
primitive. 

(i) K Don Alonso ! Don Alotiso! 
Dios perdone la ta aima ! 
Que ta mataiHin los Moros , 
Los Moros dci Alpujarra ! « 
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Des Lommes qui semblaient *iie consacrer 
leurs beaux taléns qu'à des sujets frivoles , 
et qui même alors se sont montrés des lit- 
lérateurs profonds y pleins de goAt et de 
savoir^ éminemment doués de qette saga- 
cité d'esprit qui éclaire et fortifie l'histoire 
civile et politique des nations par celle des 
moeurs et des antiques usages j les Auteurs 
de l'ancienne Bibliotlièque des Romans , 
ont parfaitement défini la romance Espa- 
gnole par une image aussi naïve qu'elle-- 
même : « Elle a,, disent-ils , une grâce par*- 
ticulière, en ce qu'elle est sans prétention ,. 
fil qu'elle semble vous dire: fvoilti ce que 
c^est, croyez-moi si vous ^voulez. On ne 
pouvait caractériser par un trait plus vif 
son allure franche et libre , son ingénuité', 
son abandçn^ sa bonhommie , pour ainsi 
dire; mais la bonhommie de Lafontaine , 
semant à pleines mains toukes les richesses 
du génie. 
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DE GRENADE. 



CHAPITRE PREMIER. 

ÇoUp^cPoÉtl sur là fondation et la moharchie 

de Grenade. 

JL4 A ville célèbre de Grenade (i^ rdconnalt 
pout sa fondai rice ohe belle tlef^ë , fillè oti 
nièct du roi HispBiû. Elle fut origindirement 



mmti'mi^kmmmmmmmtimÊÊmÊmm^mtmÊ^ 



' (i) Cvafiùtmàf ésLÛsaàli Histoire de V Afrique et de 
tttpagne y tbmë 111 ^ doniie ad«d sar (Grenade les 






bâtie dans une plaine aussi riante que .spa- 
cieuse , près d une montagne appelée UUhéris 
ou Ehire^i du nom de cette princesse, à 
deux lieues du sol qu'elle occupe aujour- 
d'hui. Après quelques années, ^^^ nouveaux 



détails soivans : « Grenade , dit -il, est bftlie sur 
denx collines , au miliea desquelles coule le Darro , 
petite rivière qui ^ après avoir traversé cette capitale, 
va se jeter dans le Xénil. Ces deux collines se termi- 
nent par une pente douce dans une vaste plaine qui 
est à l'occident de la ville. L'on voit s'élever à l'o- 
rient 3qs miDnts Alpuxarr^s où jadis était située 
lUibérie ou £ivire. Celte chaîne de montagnes, dont 
leâ sommets élevés sont toujours, couverts de neige: y 
occupe un espace de dix-sept lieues de longueur au 
midi , jusqu'à la mer Méditerranée où elle se ter- 
mine. Grenade était alors ejitpurée d'une double en-, 
ceinte de murailles fortifiées de distanne en distance 

* 

pair mille 'trente tours , et présentait de tous côtés un 
front redoutable. Le côté de la ville qui regardait la 
plaine, comme le plus «sxppsé ^ était celui où il y 
avait le plus d'ouvrages. Ce n'était que fortifications 
entassées les unes sur les autres y et qiia batteries qui 
ne permettaient poin,t qu'on en approcb^t, impuné^ 
ment. Deux citadelles, situées sur les deux collines » 
sur lesquelles était bâtie cette ville, contribuaient 



(3) 

habltans , ajrant i*econnu un site plud âvdnla*» 
geux et plus pittoresque , s y transportèrent 
et construisirent la ville dans son emplacement 
actuel , non loin de la Sierra Nevada (0 » 
et entre deux belles rivières , le Xénîî (2) et 
le Darro, qui viennent y prendre leur source. 
Grenade , telle qu oa la voit^aujour^'huî , ^e*^ 
pose sur trois collines , doâl les sommets sont 
défenda& par autant de forteresses, La pre- 






encorç à sa défeose. La plus srandp, «t^peUe T^-* 
ïhambra \ renfermait dans sqh enceinte le palais des 
rois maures , et était si vaste qu^elIe semblai^t former 
«ne seconde ville. Cette seconde ville etaif dans le fau- 
baurg y nommer Alâqy.sin , qai'était lui-niémè sé()arè' 
du reste de la place par'.une moraiUe pai^titiiHëre. 
Telle était la 8iluatioadeG.rtB^aftde> Lorsque Ferdikiind 
IV en forn^a le siège* )> . ' ». ,• V". i' ' • 

(i) Chaîne de montagnes aixiM appelée .pegr^'^e If» 
«ommet est toujours coiivert de neige. 

f2) Le Xénîi ou Gènil prend sa source non loin de 

-, * 

Orenade dans, les monttf Alpuicarras , et Va se |eler 
4ànft le Qnadalqnivir y au-deietbùs d'Ecija y en Anda- 
lousie. Le Darro , Daro ou Rio de Oro , autre petite 
i^vièr^ dttxoyaiime de Grenade; qni se jette dans le 
Xiénil prèf de Grenade, fille charrie dt Torr 
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. (4) 

mîère 5*àppelle Antequerela ou les Tùurs^ 
VcrnieUles ^ et domine la magnifique plaine 
<Je Grenade et le fleuve XéniL Cette ptaioe , 
que traversent deux autres petites rivières , le 
Veiro et le Monachil ^ comprend huit lieues 
de long sur quatre de large. Elle commence 
depuis la Sierra Nevadd» el finit à la Fontaine 
del Pino « en se prolongeant encore au-delà 
d*uae grande forêt appelée Sotq de Roma^ovt 
le Bois de Rome. L'Alhambraj^i), autrefois la 
résidence des rois maures» est le nom de la se* 
conde fortere5se.Près d'elle s*ëtève la troisième, 
<:^onnue sous le nom ^Albaj/xiru Dans le fond 
de la vallée , entre TAlbaycin et FAlbambra , 
coule le Darro , dont les bords agréablement 
boisés oITrent des vues très-romantiques. 

Lor^ de sa seconde fondation , Grenade 
changea son nom primitif d'iïïiberis en celui 
de GranaMj et par corruption Grenade, dont 

(i) Alhambra sigoifie rouge , toit parce que- son 
fondateur portait le nom à^Alhamar, soit à cause d# 
la, terre rpuga fui s'y trouve et qui •• fait encore 
remarquer dans les édificesa ( Sxtsiftt dw JDél9€§9 d|f 
PEspagnc €i du Pçrtuf^* ){ 



rétymologiei remonté , dit-on , à une )eunè 
nymphe appelée de ce nom, que Ton trouva 
dans une caverne près du Darro. D*autres 
prétendent que cette ville emprunta auan 
son nom de là grenade , ià cause de la 
nmltitude et de la contiguïté de ses mai- 
sons , dont Tensemble faisait allusion auK 
grains serrés de ce fruit (l). Dans la suite * 
elle devint très-considérable , et ne tarda pas 
à acquérir beaucoup de ricliesses et de célér 
brité. C'est ainsi qu*eUe florissait à l'époque 



(i).Garibay dit qne cette TÎUe fot fondée par udc^ 
colonie de Jaifii qui abandonnèrent Jérusalem , on 
qui forent exîïé^ en Espagne, sous Tempire d'Adrien, 
dans le deuxième siècle. Ils donnèrent à cette ville 
le nom' de Garnad , qui en hébreu veut dire pèlerin 
errant , çagabondp pour exprimer la situation d'une 
olonie sans aayle , sans propriété ; et c'est de Garnad 
qu'on aura fait par altération Granada. 
liO mot de Garnad est composé de deux mots Kébrenr, 
gher^ qui vent dire un homme établi , ^^,y ot nath ^ 
errant y qui n'a point ,de domicile. Il semble que par 
Garnad on a voulu exprimer l'asile des geils qui n*en 
avaient pas. (Note extraite de l'ouvrage intitulée 
RâchercJkéfs historique^ sur les Maures. ) 
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(6) 

même oà le roî D. Rodrigue (i) vit topr<( / 
rEspagoe.envahie par les Maures. Sans nous 
étendre .sur cet événement tout-à-faft étranger 
a notre sujet , nous nous contenterons' de dire 
que ^ lorsque cette contrée tomba au pouvoir 
de c^St peuples africains , commandés par 
deux braves généraux,Tarif et Muça (•^), la ce* 



(i) D. Rodiigue monta sur le frôuc d'Espagne au 
commencement du huitième siècle. Ce prince no 
manquait pas de courage^ , ni de capacité ; son corps 
était endurci à la fatigue, et capable de supporter les 
travaux de la guerre; il était d'un génie vaste et 
digue d'entreprendre les plus grandes cKoses ; mais 
ces rares qualités furent obscurcies par les pins grands 
vices. II étail eiuel, vindicatif , et le plus voluptueux 
de tous )es hommes. Ce fut l'affront qu'il fit à la fille 
"^u comte Julien , nommée Cava on FloTimhx , qui 
causa les malheurs de fEspagne. ( Histoire de VA* 
frique et de Y Espagne , par Cardon ne. 

(2) Tarif ou TarieJt était un ofBoier d'un rare mé* 
xite y qui avait servi avec distinction sous Muça'^ dans 
les guerres d'Afrique. Les historiens arabes rappor* 
tent que Tarif, la prémîèiie nuit après son embar*- 
quement , eut un songe mystérieux , dans léqnel il 
lui spmbla voir. Mabocûet suivi de tous ses corn pa- 
|;nQns \ ils étaient revêtos de lenrs cuirasœs ^ st leora 
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( 7 ) 
lèbre Grenade se rendit à ses vainqueurs, et vît 
flotter sur se& tours Tétendard mahométan. Il 
est bon d'observer que ce furent les chevaliers 
maures les plus distingués de la suite dû gé- 



mains étaient armées d'un fer étincelant. Il s'iniagjaa 
entendre Mahomet qui lui dit d'une voix tonnante: 
<( Marche, Tarif, à une conquête assurée; la vie-* 
toire accompagne tea pas ; ressouviens- toi d'être iîdèle 
à tes engagemens , et de traiter favorablement tes 
frères qui sont sous tes ordres. )» A ces mots , le pré- 
tendu prophète et tous ses compagnons parurent 
prendre le chemin de l'Andalousie. Tarif se réveilla 
aussitôt f et fit part à ses soldats, de ççjtte viâon- ex- 
traordinaire y soit qu'elle fût un effet de son imagina- 
tion échauffée , ou plutôt une invention de sa politi* 
que, afin de les encourager. Ses soldats ne manquè- 
rent pas effectivement d'tnterpréter ce songe* en leur 
fitveur , et de le- regarder comme un heureux présage 
des conquêtes qu'ils allaient faire. 

Maça ou Monsa-*ben-Nasîr était d'un; génie- vaste 
et entreprenant , et aussi capable de former un. grand 
projet qu'habile à l'exécuter. Il était courageuse , in- 
trépide, et entendait parfaitement l'art militaire ; du 
reste , violent , féroce y faisant la guerre en barbare ^ 
et sans respecter aucune des loia de l'humanité^ 
( Idem, ) 



^ 
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( 8 ) 
néral Muçd, qui choisirent Grenade pour leur 
séjour fayoriy tant à cause de la beauté et de la 
fertilité de sqjfi site , qu'en raison de ta magni- 
ficence e( de la richesse de ses édifices. Tai^if 
se fixa à Cordoue , et sofi fils Balaglr à Se- 
rllle dont il devjnt roi. Quoi qu'il en soit ; 
Grenade .fut la seule ville qui eut l'avantage 
sur les autres cités , telles que Cordoue , To- 
lède, Valence et Murcie^ de posséder dans 
son sein l'élite de la chevalerie moresque. 

Grenade , ainsi peuplée de tant d'illustres 
chevaliers^f dut peu -à- peu sea embellisse- 
mens à cette foule de somptueux édifices 
qu'y élevèrent la plupart de ses rois: car, 
noii^seulement ils construisirent dévastes mos-, 
quées et de riches maisons de plaisance , maïs, 
encore ils défendirent la viUe de remparts et 
de mqrs^Ules qu'ils flanquèrent de tours et de 
* forteresses , telles qu'cm les voit aujourd'hui. 
Ils bâtirent aussi le château de Bitabambin 
avec ses fossés et ses ponts -levîs , çt élevè- 
rent les tours de la porte d'Elvire, celles de 
TAIciaçabe et de la place de Vibalbolut , ainsi 
que la fameuse tour de TOUvier sur la route 
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de Guadix (i)*; et beaucoup d^aHtres forti- 
fications , dont nous porlerons^dans le cours de 
cet ouvrage. 

Pour épargner au lecteur la nomencla- 
ture aride des rois maures qui ont .r^gné 
à Grenade » et celle des califes qui leur 
succédèrent., nous indiquerons seulement les 
premiers d'après Tordre chronologique de leur 
règne. 

Le premier roî*de Grenade fut Mahomet 
Alhamar qui régna vingt - six ans , et mourut 
en, 1265. 

Le second s'appela , comme son père , 



(i) Ville ancienne et épiscopale du royaume de 
Grenade. £lle est située sur le penbbant d'une col- 
line y an milieu d'une grande plaine , environnée de 
tous côtés de hantes montagnes^ et arrosée par quatre 
petits roisseaux 00 torrens. Les Maures s'étimt ren-* 
das maifrea do cette tUIc , en chassèrent tons les 
chrétiens, et le mahométisme y fleurit jusqu'en 
ia5a qn' Alphonse le Sage la reprit et y rétablit la reli- 
gion chrétienne ; mais y peu de tems après , les infidèles 
s'en emparèrent une seconde fois y et s'y maintinrent 
jusqn'en i4^j9qtie Ferdinand et la reine Isabelle son 
épouse les en chassèrent. 



( lo) 

Mahomet Almuz-Melîn. Ce fut lui qui bâtît 
le superbe château de rAihambra et qui le 
fortifia , tel qu'on le voit aujourd'hui. Il régna 
trente-neuf ans , et mourut en i3o2. 

Le troisième, Mahomet Aben-Halamar ^ 
fut dépouillé de la couronne par un de ses 
frères qui le laissa périr dans un cachot, 
Van iSog , après un règne de sept ans. 

Le quatrième , Mahomet Abenazar , fut 
détrôné par son neveu Ismaël en i3i3; son 
règne ne fut que de six ans. 

Le cinquième , Ismaël , régna neuf ans , et 
mourut en i322 , massacré par ses parenset 
par ses vassaux dont le crime ne resta pas 
impuni y puisque dans la suite il$ furent dé- 
capités. 

Le sixième , Mahomet , fut aussi victime de 
la trahison de ses proches^ il régna onze ans, 
et rnourut en i343. 

Lte septîème,Jousef Assem Hamet, éprouva 
le même sort, et mourut en i354 après un 
règne de onze ans. 

Le huitième , Mahomet Lagus» régna jus- 
qu'en i36o,où il fut dépouillé de la cou- 
ronne. 



. ( " ) 

Le neuvième fut Mahomet Aben HaTamar 
yiL Un jour que ce prince s'était rendu 
auprès du roî D. Pèdre pour implorer son 
amitié et sa protection y ce dernier le tua de 
sa lance, et donna ordre de faire main-basse 
sur tous les gens de sa suite. Non content de 
3*étre souillé de ce forfait , il porta Taudace et 
la férocité jusqu a envojer au peuple de Gre- 
nade la tête du malheureux monarque. Cet 
événement tragique se passa en i362. Maho* 
met n*avait régné que deux ans, lorsqu'il périt 
aussi cruellement, \ 

Mahomet Lagus , son prédécesseur , re- 
monta sur le trône dont il avait été dépouillé , 
et régna celte fois dîx-sept ans. Sa mort arriva 
en 1879. 

Le dixième , Mahomet Guadix , régna trois 
ans en paix , et mourut en 1 892. 

Le onzième , Jousef II, après avoir régné 

, quatre ans, périt, en 1396, du poison que le 

roi de Fezjui avait envojré dans une al jubé 

m 

OU marlotte (i). 



-Mm 



(1) L'aljnbe et la madotlo^ deux Labillemens 
maures. Le premier était une espèce de jupe ^ui 
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> 

Le douzième, Mahomet Abembalba, régna 
douze ans, et mourut en i4o8 par le moyen 
d*une chemise empoisonnée^. 

Le treizième, Jousef III, régna quinze ans, 
et mourut en 1423. 

Le quatorzième , Mahomet Abenazar , sur- 
nommé le Gaucher , fut chassé du trône en 
14^7 , au bout de quatre ans de règne. 

Le quinzième , Mahomet le Petit , régna 
deux ans, et mourut en i^3o de la main 
même d'Abenazar le Gaucher , qui , après 
yétre emparé du sceptre, lui coupa la tête 
par ordre de Mahomet Carraz , chevalier 
Abencerrage. 

Le mèïae Abenazar le Gaucher régna en- 
core ; mais il fut une seconde fois détrôné par 
Jousef Ab6nalmar,son neveu* Son règne ne 
dura cette fois que deux ans ^ et il mourut en 

1445. 

Le dix-septièm^e roi s'appella Aben-Ozinin 
le Boiteux. Ce fut sous son règne et sous celui 
de D. Juan II de Caôtîlle, qu^ se livra la san- 
glantç bataille des Alporchones. Nous suspen- 



descendait jusqu'aux genoux, et le aecoad un vête- 
ment à capuchon \ tel qu'une capotté de sentinelle. 



\ 
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drons la nomenclature de nos rois Maures , 
pour raconter cette journée célèbre* 

Suivait les anciennes chroniques arabes et 
castillanes^ le roi Aben-^Ozmin avait i sa cour 
plusieurs chevaliers maures très - distingués. 
Grenade comptait en edet danâi son sein 
trente-deux famîUes, dont les plus renom- 
mées étaient les Gomèles, les Maças^ lesZé- 
gris » les Vanégas et les Abencer rages (i)« La. 
race de ces derniers était illustre. D'autres^ 
tels que les Maliques Alabès, descendans des 
rois de Fez et de Maroc, et vaillans chevaliers, 
étaient particulièrement estimés des rois de 
Grenade, parce que les Maliques, en leur qua* 
lité d'alcaïdes (%) du rojaume» avaient la garde 



■taMrtta 



(i) Les Goatètos tiraient leur origine de Vêlez de la 
Goutera. 

lièèZhgtÏÉj\e$ ITtfnégas et les Muças dcéèendaîent 
des rois de Fe«. 

« lies AVencerrtges dtescendaient de ce VàTeWènx 
oapltâfiie Abeiiraho , qui suivit If uça à Tépoque de 
VettTakiÉtemeiit' de toute l'Espagnd par les Mantes 
dans le huitième siècle. 

(%) Afende ott i^cayàt, cbee les Hktiieû, était lo 
(onvernenr d'une ville ou d^un château. 



y 
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des frontières , et volaient, au premier signal, 
aux postes les plus dangereux. Véra (i) avait 
pour alcaïde Malique Alabès , chevalier d'une 
bravoure exlraordinaîre. Son frère , Mahomet 
MalJque Alabès , occupait cette même dignité 
à Velea-el-Blanco (^). Dans Xiquena (3) et 
Tirîeza (4.), villes frontières de Lorca ^ se 
trouvaient encore deux Alabès pour Al- 
caïdes. 

Il y avait encore à Grenade d'autres çbep 
yalierstrès-distinguës.On comptait parmi eux 
un certain Abidbar, de la iMÎson des Go^ièles, 



(i) Petite ville ancienne, «ituée sur \^^ côtes da 
royaume de Grenade, à dix lieues de Carthagènc-, 
vers le coucKant, Elle Vappekw t- jadis F/r^f; de îà 
vient que le golfe , qui est à la hauteur de Murcie et 
de Grenade, portait le nom de Vifgitanussiaus, 

(2) Bourg da royaume deMurcje,.sifué;8ur le G«a- 
dalentin , près des frontières de Grenade/ 

(5) Bourg du royaume de Valence,. à quatre , liduef 
d'Alicante , situé entre des montagncis et défendit p^ 
un fort château bâti au-dessus de la ville, aupr^^d'uti 
défilé étroit. * . 

(4) Autre boorg situé pi^ès de Lorcn, daos le rpyftum t 
de Muroie. 



) 
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chevalier valeureux et commandant des trou- 
pes , qui s*était souvent mesure avec les Chré- 
tiens. II dit un jour au roi Aben-Ozmin : 

« Seigneur , je désirerais que ta Hautesse 
me permit de faire une irruption sur le terri- 
toire chrétien , dans le» champs de Lorca ( i)", 
de Murcîe (2) et de Carthagène (3): je suis sûr 



(i) yiUe bâtie à six lieaesde la mer sur une haa- 
teur , au pied de laquelle coule le Guadalentio , pe- 
tite riyière qui se jette dans la Méditerranée près 
d'Almacaran. 

(2) Grande et belle Tille, capitale du royaume do 
Murcie ^ située dans une plaine délicieuse da Ja Se« 
gura. Elle possède le tombeau d'Alpbonse X > rçi d» 
Castille. Ce fut ce monarque qui , pour récompenser 
la fidélité que ses babitans lui avaient témoignée , 
lorsque tontes les autres vilka lui avaient fermé leur» 
portes y changea le nom de la ville j et lui donna sept 
couronnes au tibamp de Gueules. 

(5) Ville située sur les côtes du royaume de Mur- 
cie ^ à six ou sepi lieues de là ville de ce nom , du 
côté du midi. Cette ville, fondée par les Carthagi- 
nois , et défendue par un bon château , a un port 
tout environné de montagnes, et qui passe pour 
le meilleur de l'Espagne. Cest dans ge$ environs 
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d^enlever beaucoup de prbonniers et de reve- 
nir chargé de dépouilles. » 

Aben-*Ozaiin. 

« Je connais , Abidbar, ta valeur indomp- 
table. Si je faccorde ce que ttl me demandes, 
c*est afin que mes gêna de guerre a^exercent 
au maniemeni des drmes ^ et ne restent pas 
oisifs. Cependant je ne suis pas sans quelque 
crainte sur le succès de ton expédition ; car 
ils sont redoutables ces Chrétiens qui habir 
tent les pajs que tu veux ravager. » 

Abidbar. 

« QuetaHauiesse Se rassure ! je mènerai avec 
mot des guerriers si braves , que je prétends 
envahir les champs "dé Lorca , et pénétrer 
même jusqu*à Valence (i). » , 



U^^A. 



que l'on trouve une grande quantité de joncs , nomT 
mes Sparte , dont on fait des nattes et des cabats. 

(i) Capitale do royaume de ee nom f située à troie 
milles de lu mer y sur le Ouadalaviar i dan? nne 
riante campagne^ est sor nommée Valenda îah^r* 
mosa y Valence la belle. Lea Maures , qui s'sa 
étaient emparé^ la perdirent dana le onzième siècle* 



( »7 ) 
Abeijt-Ozmin. 

« i 

« Puisque tel est ton dessein y )e Tautonse 
à le tenter ; pars. » 

Abidbar se prosterne et baise les mains du 
monarque (i). De retour chez lui ^ il fait son- 
ner ses atiafîns (2) et ses trompettes guer- 
rières. À ce son belliqueux , les troupes éton-* 
nées se couvrent de leurs armés, et accourent 



i*iiw«B^ai* 



par la valeur Aa célèbre Rodrigue de Bivar^, sur- 
nommé le ad. L'an toiS y ils la reprirent et d'y 
maintinrent jusqu'en I233 que Jacques I^toi d'Ara*- 
gon f la leur enleya pour toujours. 

(t) La coutume de baiset* la main da prince est 
en iisagc dans presque toutes les cours de l'Europe ^ 
et sur tout en Espagne et en Portugal , où. y dans les 
grandes cérémonies y les grands sont admis à baiser la 
main du roi. Cet usage pourrait bien leur être Tenu 
des Maures. 

( 2 ) Ânafins y espèces de flÀtes nsîtées cbez let 
Maures. 

Le Camoëns y dans la Lusiade, cb. i . oct. 47 > dit, 
en parlant àes Maures de Mozambique : 

Anafis sonotosos êfao t9Ccando, ( Ils jouaient dt 
leurs sonores anafiius. 

Tom. 1. a , 
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en foule. Âbidbar , charmé dt cette ardeur 
martiale I leur tînt ce discours : 

« Guerriers , mes amis! je médile une in- 
cursion dans le royaume de Miircie. Je connais 
votre bravoure extrême el vous al choisis pour 
cette entreprise glorieuse. J'ai l'espoir que , 
AOUsIes auspices d'Allah, vousreriendrez vic- 
torieux et chargés de butin. Ainsi que chacun 
de vous se tienne prêt à marcher sous mes 
•f dre». » 

Tous les Maures lui répondent par accla- 
mation : c( Nous le voulons ! nous le voulons 
tous ! c'est le plus grand plaisir que tu puisses 
nous faire, n 

Abidbar,àcesmots, part soudain de Grenade 
à la léte d'un corps de cavaliers et de fan- 
tassins , et se rend à Guadîx où il- trouve 
l'Alcaîde de cette ville, lebraveAlmoradi, qui 
lui offre un grand nombre de troupes tant à 
pied qu'à cheval. Malique Alabès , Alcaïde 
d'Alraérie ( i ) , imite son exemple et vient 



(i) Petite -ville sar les cô''eï dit royatime de Gre- 
nade , à eix. lienes du cap de C-sles , k l' embouchure 
A' DUC petite rivière , et dans ua aile assez ceoimoilc. 
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Qussi grossir avec ses légions aguerries la faible 
Armée d*Abidbaf , qai de- là marche sur Baë- 
ça ( 1 ) où r Alcaïde Âbenazis lui envoie un 
autre renfort considérable. Il parvient en outre 
à rassembler à Baëça onze autres Alcaides des 
Mvirons , qui étaient tous accourus au bruit 
d*une invasion dans les champs de Lorca et de 
Murcîe. Abidbar , avec les différens corps d« 
ifoupes , part ainsi pour Vera où l'attendait 
leforave MaHque Atabès. C*est dans cette ville 
<[ue se rallie toute Tarmée des Mam*es , avec 
iingraiid nombre dalcaldes dont il est inutile 
«le donner ici les noms. A la revtle générale elle 
«e trouve forte d'environ fauitcents cavaliers et 
de deux mille fantassins. 

Ce vaiUant corps d'armée se met en mar- 
che ( 1 ) et pénètre aux frontières de Lorca. 
Après avoir longé là c6t6 xnaritime , il se dé^ 



(i) Ville d'Andalousie y à une lieue du Guadalqai- 
YÎr , située dana une vallée qu'on Bomme Jiqx(i de 
Baeça, entre les villes de Jaen et d'Ubeda. Elle a uno 
enceinte de vieilles murailles et un château qui tonib» 
en ruine. 

(l) C'était le ti on 1< 14 mars 1455. 

a* 
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ploie danftleschamps de Carthagène,qu*il rava* 
ge entièrement jusqu a St.-GInès et Pinatar^ 
Dans le cours de cette invasion, les Maures font 
beaucoup de prisonniers et enlèvent un grand 
nombre de bestiaux. Ils sen revenaient or- 
gueilleux de leurs succès , lorsqu'au détour 
de la pointe du moxit Àguadéras, ilsdélibèreiit 
entr'eux s*ils reviendront par le même chemia 
ou s'ils traverseront les plaines de Lorca. Le^ 
avis se partagent: les uns opinent pour côtojer 
la mer » comme étant le passage le plqs sûr ; 
les autres soutienneat qu'il y aurait de la 
lâcheté à ne pas couper à travers la plaine de 
Lorca où sont dressées les tentes espagnoleji. 
Malique Alabès et tous les autres Alçaïdes ses 
parens se rangent à ce dernier sentiment. Les 
Maures , voyant leurs valeureux chefs résolus 
de traverser la plaine , s'empressent d'obéir el 
brûlent de combattre. Tout-à-coup leurs éten- 
dards sont déplojés et flottent dans les airs: 
1 armée s'ébranle ; et s'appujant aux flancs du 
mont Aguadéras , elle marche sur Lorca. 
Mais les habitans de cette ville étaient déjà 
prévenus de ses desseins hostiles etn'ignoraient 
pas les ravages qu'elle avait exercés dans les 
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eûvironâ* Alphonse Faxardo , alcade^ i ) de 
Lorca , informé de l'approche des Maures ; 
envoie demander du secours à Diego de 
Ribeira , corrëgidor ( 2 ) de Murcie. Cet offi- 
cier sort à la tête de soixante-dix cavaliers et 
de cinq cents fantassins, tous animes du plus 
grand courage, et se rend à Lorca où Tatten*- 
dâieut deux cents hommes de cavalerie et 
quinze cents d'infant erie« Alonse de Lizon , 
chevalier de St. Jacques ( 3 ) , et alors châte- 



(1) L'alcade y en Espagne y e^t un juge on ofiUcier 
de judicature. Les Espagnols ont tiré ce nom deTal- 
caïde de3 Maures. 

(2) Officier de justice en Espagne. C'est le premier 
jnge d'une ville , d'une province , d^nne juridic* 
tion \ les conseillers et les avocats lui sont inféiienrs. 

(5) L'ordre de St.-Jacqnes de l'Epée. Ce ne fut que 
l'an 1170 que cet ordre militaire commença, sous lo 
règne de Ferdinand 11^ roi de Léon et de Galice; et 
ce qui y donna lieu , ce furent les courses à»^ Maures 
^ui troublaient la dévotion Ae^ pèlerins qui allaient 
à Compostelle visiter- le àépolcre de Sainl-Iacques. 
L'institution de cet ordre fut confirmée, en 1175, 
par une bulle du pape Alexandre III ^ qui ne 
l'avait accordée qu'aux soliicitatioas du cardinal 
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hin de la ^ortere$^e d*Aledo « lç3 joIiU au&si 
avec 3a petite escouade , composée aeqlement 
de neuf cavaliers et dç qu^tor^e fanta^ôins; 
c'était toute la garnison da son cbâteL Dé^ les 
JMaures impatiens de combattre , marchent 
9 pas précipités ; el à peine sont ^ ils devant 
Lorca , qu'ils fonf prisonnier un cbevalief 
cbrétien, nommé QuinorwrOt qui était sorti 
pour a(ler. reconnaître les avant-postes enne^ 



Hyacinthe Bubo , son légat en Espagne, et qui fut 
llepms élti pape sous le' nom de Céîestin lïL Le pre- 
mier grand-maître fût D. Pèclre Ferdinand de Fuentes 
Dncalada , quf mourut en 1 184 > après avoir gonvernè 
l'ordre pendant i5 ana. 

Cet ordre subsiste- toujours en Efpagi>e. L'habit da 
cérémonie consista en «n oantean blanc avec une 
croix ronge sur la^oitjrine. iOetta croix a la forme d'é- 
pée et est. fleurdelisée par lo pommeau et les croisoa^« 
J^es chevaliers de Saint-'Jaoqnes de PEpée peuvent SQ 
marier ; ils ne font que ]ea vœux de pauvreté^ fl'o"' 
b^issance et de cbastelô ci^njugale ; et , depuis i652^ 
ils en ont ajouté up quatrième,, celui de défendre et do 
soutenir V Immaculée Conception de la S. V.( JJis(* 
4çs Ordres monastiques reJigieuyi et militairc,Sy 1^ 
Hclyot.) . 
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mis. Le signal est donné , les troupes de Lorca 
* et de Murcie s^ëlancent de leur camp , pour 
arracher l'Espagnol des mains des Maures ; 
mais il n était plus tems. Néanmoins ,,à h^ v^e 
de tant de guerriers que Lorca vomît de sps 
murs » les Africains sont frappés d'élonnç-^ 
ment; et TAlcaïde de Vera, Malique Alabès , 
fait alors les questions suivantes a^ QuinonérOj^ 
auquel on avait déjà 6té son cheval et ses 
armes. 

Malique Alabès. 

« Dis-moi la vérité, chrétien captif! quelest 
ton nom? quelle ^st ta patrie ? Si tu sati^faif à 
mes questions > je io promHs la libertét » 

QyiNONÉRO. 

« Mon npm est Quiuonérp^ et ma patrie 
Lorca. Je suis un dés principaux chevaliers 
qui la défendent. La fortune me maltraite ei) 
ce moment, maïs elle ne peut m'arracher une - 
plainte , un murmure. Tel est lé sort de la 
guerre 3 aujourd')it9i je s^is^ toa prisonnier , 
demain tu peux être le mien. Parle cependant 
int^rrogfi - moi ; ^e te répondrai : je me s^ns 
iuaeqesffibie à la^c^rainte ». 
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Maliquî; A^a»é$- 

« J'entends sonner des trompettes , je vois 
flotter des étendards , j*dpperçois près de ce' 
champ planté d oliviers , des troupes à pied et 
à cheval : dîs-moî , Quînonéro , qui sdnt ces 
guerriers qui se présentent d'un air $i fier , sî 
déterminé ? » 

Quînonéro. 

• « Cet étendard rouge sur lequel tu voî^ 
briller six couronnes, d'or f c'est celui de 
Murcîe dont la renommée ne t'est pas étran- 
gère. Cet autre drapeau, sur lequel est peint un 
roi couvert de ses armes, c'est celui de Lorca , 
que ton maitre connaît bien; car dans les com* 
bats il n*est jamais arboré Iç dernier* Sous ces 
ensei^ne3 marchent des troupes belliqueuses y 
avides de combattre; je vois mes compa^non^ 
accourir pour t*cnlever te^ dépouilles Qt te pu-* 
nir (le ton iusolence, « 

« 

Malique Alabès. 

« Qu'ils accourent! notre divin Koran jet 
notre grand Prophète ne permettront poiut 
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«[u ils passent jamais la Itambla( i ); car mal- 
heur à noussi, contre mon attente, ils venaient 
à francliir cette barrière redoutable ! Aux 
armes ! aux armes ! les voilà qui- se précipitent ! 
rien ne les arrête dans leur course impétueuse. 
Que les trompettes guerrières sonnent ia Zam- 
bra ( a ) et que le bruit de nos exploits reten- 
tissent jusques dans l'Alhambra ». 



(i) RambU , mot eapa^npl d'origiae arabe , qui sU 
gnifie terrain sablopneuic , creux , Qo ravin form^ 
dajis les terres par suite de débordeoieus. C'est daiif 
cette dernière acception qu'il faut entendre ce pas - 
aage. Ce terme , par son allusion locale^ se pnirticula- 
rise ici à Lorca , et par conséquent devient aussi in* 
Iradoîsible en français , que le serait en toute autre 
langue le 3/araiV employé pour désigner on deaqnar^ 
tiers dç Paris, 

(2) Air guerrier sur lequel les Maures allaient au 
combat , et qqi était aussi l'air d'une danse très-vive 
et très-agréable , encore connue en Espagne sous lô 
nom dç :^ambra ou danse moresque^ 
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CHAPITRE I£. 

Sarclante hataïUe des Alporchones (i) 
entre les Maures eu les Ch^tiens. 

ifiALIQUE AlabeS avait à peine cessé de 
parler , que les Espagnols font une vive attaque 
et francbissent la Rambla malgré la résistance 
opiniâtre des Maures. Ces derniers, loin de 
perdre courage , n'ep combattent qu'avec plus 
de fureur. Quinonéro , au milieu delà mêlée, 
appelle un Chrétien et 1q ^uppU.e de couper la 
corde qui lui gavotte les mains. Libre^ , il saisit 
sur Iq cbftmp la lance et le bouclier d*un Maure 
étendu sur Tarêne et vole au combat où il se 
signale en héros. Dans le premier choc , les 
généraux maires, sur tout les Malique$ Al^bè^, • 
avaient déplojé le plus grai^d courage. Us 
étaient sur le point de passer-laRambla , quand 



(i) Nom d'un petit hameau de Murcic , auprès du- 
quel elle fut donnée. 
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Alûiize Faxardo , Alonze de Lîson , Diego âé 
Ribeira et tes chevalîera les plus distingues de 
Murcie et de Lorca chargent les Maures avec 
tant d'impétuosité qu'ils les enfoncent et les 
taillent en pièces. Lés vailians Alabèset Almo»^ 
radis ( i ) , capitaines de Guadix , parvenant 
à rallier leurs troupes, fondent à leur tour sur 
les Chrétiens avec acharnement et en font un 
grand carnage. Mais les Espagnols se. battent 
copioie des lions et se font jour i travers les 
bataillons maures. 

Pareil à la foudre, Abenazis porte la terreur 
dans les rangs ennemis et frappe à outrance 
au plus fort de la mêlée. UnChi*étien venait de 
succomber sous sou bras redoutable : Alonze 
de Lizon frémit et veut venger sa mort } en- 
flammé de colère , il s élance sur Ahénazta 6t 
mi crie de l'attendre. A cette yaix terrible , le 
maure se retourne. La croix de St.-* Jacques 
qni brille sur son bouclier, lui fait reconn ail re 
un pyeux chevalier de cet ordre. Enivré 
de Tespolr de porter à Baëça de riclxs^s dépouil- 

(1) Lt\s Altnorudis descendaient dei lois <}e 
Marco. 



( 28 ) 

\es , il Tattaque avec impétuosité. Le chevalier 
Lizon évite d*abord avec adresse les coups de 
son adversaire ; mais bientôt il se précipite 
sur lui , le harcèle vivement et le blesse deux 
fols. Abénazis sent ses blessures et devient plus 
furieux. Déjà dans sa pensée homicide , il 
semble avoir prononcé Tarrét de mort de son 
rival : il ne sait pas l'infortuné ! que c'est lui- 
même dont rheure fatale est venue. En effet 
Alonze de Lizon épie tous ses mouvemens ^ et 
lui porte au défaut de son bonclier^ un coup si 
rude dans la poitrine, que sa lance j pénètre 
malgré l'épaisseur de sa forte armure. Abénazis 
tombe et expire. Le chevalier Lizon, blessé lui- 
même dans le combat terrible , monte alors 
Texcellent coursier du maure , en criant : i^^.- 
Jacques I St. -Jacques I sur ewa? / ( x ). 

Faxardo et le corrégidor de Murciese dis- 
tinguent aussi par une bravoure étonnante. 
Ces troupes de Murcie et de Lorca se battent 
si valeureusement , qu'elles enfoncent encore 



(l) Cri de guerre qni répond à notre Mont-joie 
Sa'mt'DenU y mol fameox dans l'Histoire de France ^ 
et dont rasage date da règne de Louis-le-Gros- 



(^9) 
nne fols les légions moresques. Les chevaliers 
grenadins , loin de plier y résistent et soi^tien- 
nent ce second choc avec autant d'intrépidité 
que le premier, C*est alors que Timpétueux 
Alabès déploie toute sa valeur et parvient à 
railier ses bataillons épars. 11 revient à la charge 
et recommence le combat. L'action devient 
alors des plus chaudes ; le sang coule de toutes 
parts : Is^ terre est par tout jonchée de morts 
et de mourans. Le tumulte de la bataille , les 
cris du désespoir, les plaintes de la douleur , 
les nuages de poussière qui obscurcissent Taîr^ 
rien ne peut arrêter Tacharnement opiniâtre 
des (Jeux fermées rivales ; rien ne peut résister 
au glaive rapide du vaillant Alabès : il porte 
partout après lui' la désolation et la mort. 
Faxardofy surpris lui-même de la valeur de ce 
maure audacieux , fond sur lui si rapidement 
que TAlabès s'étonne à son tour. Mais la peur 
n'avait aucun pouvoir sur son ame ; ferme 
comme une colonne , il soutient les efforts hé- 
roïques de Faxardo, il lui porte de grands 
coups de lance , dont Taicaïde se serait ressenti 
sans son armure. A la fin Malique Alabès , 
après avoir épuisé toutes ses forces et s'être 
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couvert dé gloire dans celte lutte mémorable ^ 
va succomber et reconnaître Faxardo pour son 
vainqueur. MaisTIuvînôible Espagnol dont là 
lance venaît de se rompre , met soudain 
lepée^ la maîn et fond de houveau sur son 
adversaire avec tant d'împéluosîlé qu'il Hé 
lui donné pas le tems de brandir sa lanee. Lé 
maure saisit son cimeterre et le lève siir la tête 
de Faxardo ; mais le brave Alcade , aveuglé 
Sur son propre danger , se couvre de son écu ; 
ilattàque encore une fois MaliqueÂlabès , lui 
^décharge un coup vigoureux sursonboucliel* 
l^u'il échancre y et de sà main gauche lé saisit 
àveô tant de violence qu'il est presque désar- 
çonné. Mâlique Alabès , le voyant si près dé 
lui , vise son coup'à la tète, et il aurait infaîlli- 
blemeht tué Faxardo , si celui-ci n'eût eu la 
présence d'esprit de lé parer. Le maure se setk 
alors chanceler sur sbn cheval blessé et que lii 
petie de son sang affaiblissait de plus en plus ; 
il s'élance à terré : mais soudain il est cerné 
par les fantassins de Lorca qui le maltraitent. 
Faxardo, à la vue du guerrier maure réduit à 
celte extrémité , sauté de cheval , s'empare 
de sa personne et le fait enlever dé Ik mêlée 
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qui 5e poursuivait toujours avec acharne- 
ttient. 

Les Maures n'appercevant plus leur capî^ 
taixie , commencent à perdre courage et à 
fuir. Âbidbâr sort aussitôt du champ de 
bataille 9 monte sur une éminence , et promène 
ses regards sur les débris errans de son armée^ 
Il ^desceàd et revoie au coil>bat , co^nvmè un 
lion en fureur. « Qu'attends ^ tu » lui disent 
queiqùes-'uns de ses soldats ? Nous avons per- 
>du tous nos chefs , et lalcaîde de Vera , 
Mc^lique Alabès est prisonnier. :» Abidbar, 
perdant tout espoir , fait sonner la retraite. 
A ce signal de détresse ^ les Maures efirajés 
prennent la fuite avec leur général et se 
sauvent en désordre sur le mont Aguadéras. 
Ijes Ësp^nols se .mettent i leur poursuite 
et les harcèlent jusqu'à la fdntaine de Pulpi ^ 
prhs de Véra. 

Ce fut le jour de St*-Patrîec que ies Chré t iens 
remportèrent cette victoire signalée dont 
Lorca et Murcie célèbrent depuisranniversaire. 
Les vainqueurs revinrent à Lorca chargés de 
trophées. Faxardo emmena avec lui le capi^- 
faine MaUque Alabès : il voulait le faire entrer 
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parte guichet de son jardin ; mais celui*ci 
lui dit avec fierté : « Je ne suis pas un homme 
vil et ordinaire pour entrer par ce passage 
obscur : la porte rojale de la ville doit s*ou-^ 
vrir pour moi. » Lalcaïd^^ de Vera s'étant 
obstiné à insulter son vainqueur, Tirrita au 
point que Faxardo lui donna la mort. 
Telle fut la fin de ce fameux chef. Il périt 
dans cette journée douze alcaïdes Alabès : 
huit cents maures restèrent sur le champ d^ 
bataille. Les espagnols ne perdirent que qùa-* 
rante hommes et n'eurent que deux cent^ 
blessés. 

Abidbar avait pris la fuite avec les débris de 
son armée: en arrivant à Grenade , le roi le fit 
décapiter pour n*avoir pas eu le courage y en 
8â qualité de général y de mourir les armes à 
ja main. Telle fut Tissue de la bataille des Al- 
porchones. Pour perpétuer la mémoire de 
cette journée , on composa cette ancienne ro* 
mance. ( i ) 



(i) Que d'instrumens bellîqaeux j'entencl« retentir 
à Grenade^ dans les quartiers des Gomèles, à la porta 
4' Abidbar ! Ca vaillant capitaine > impatient de faire 



j 
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ïîeprenonsr maintenant Torcire. chrond»* 
logique des rois maures de Grenade^ Âben*- 



• 
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incursion dans tes ctiamps de Lorca ^ fait assembler 
un grand -nombre de Mavires agaerrts. Trois atcaïdcs 
partent avec lui \ ce sont Almoradi de Guadix , issu 
da sang royal ; Al)énazis , natif de Baëça y et le valeu- 
reux Âlabès de Véra. Tous se rei;ident à Véra pour 
prendre un parti, et ils conviennent entr'cuxde piller 
les environs de Carthagène. L^Alabçse&t nommé lenr 
général. Douze autres alcaïdes, qu'il e«t inutile de 
nommer , viennent aussi se joindre 4 eux. On donne 
le signal ; les Maures dirigent leur marche v^rs la fon* 
faine de Fulpi et le port de Iqs Feynes. Ils fondent en 
furieux dans les champs de Carthagène , et font beau- 
coup de prisonniers sur les Chrétiens. La côtç de Saint* 
Ginès et de Finatar n'est pas àl ubri de leurs ravages* 
Après avoir fait un grand bnlin , ils rfprennent le 
ehemin de Yéra^ et, arrivés au FpntaroH ; ils délibè- 
rent s ils passeront par Lorca, ou s ils longeront la 
côte maritime. L'Alabès propose de prendre le che- 
min de Lorca, pour, insulter cette .ville de peu de 
valeur. Son avis est adopté -, on marclie droit sur 
Lorca. A cette nouvelle , Lorca et Murcie vont à U 
rencontre des Maures, ayant à leur tête le commaai* 
dantd'Alédo, appelé Lizon, Ils lés »t|ci^nent auprès 
des Alporchones.Les Maures, ^ui se sentent en fprce^ 

Tom. r: 5 • 
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Ozmin , comme nous Tavons drt , fut le dix* 
septième • Il perdit ses éîBts en i453 après un 
règne de huit ans. 
Le dix-huitième roi de Grenade fut ce même 
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continaent lear marche. Un des principaux clievaliert 
cliTéfiens, nommé Quinonéro , nalif de Lorca, tomb« 
âans leurs mains. L'Alabès , voyant l'ennemi s'appro- 
cher , dit à son captif: 

(c Quinonéro ! Quinonéro \ dis-moi la vérité ^ unr 
preux chevalier comme toi ne sait point mentir* 
Queb sont ces drapeaux que je vois flotter près de c» 
champ d'oliviers ?» ^ 

« Seigneur^répond Quinonéro^cè sont Lorca et Mur- 
cie ; oui y Lotca et Morcie, vous dis-je. Elles ont à 
leur tête le brave commandant d^\lédo., issu du sang 
rojal de France. La cavalerie qu'il mène avec lui ne 
respire que lés combats, n 

(( Il aura beau faire , lui réplique l'Alabès cour«> 
roucé^ il ne passera pas le Ilambla;mais si, pour 
notre malheur , la fortune le voulait ainsi , ô Allah I 
quel présage sinistre pour nous ! 

« Alors se présente à leurs regards , l'alcade àm 
Xiôrca , nommé !Fa;^an/o , dont la ti^oupe est impa-^ 
tiente de combattre. Au premier clioc^ il passe lo 
Rambla y et led Maures , , malgré leur nombre , $• 

Toient presque forcés de céder. L'Alabès ^ irrité da 
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Ismaël cjui deirôna Aben-Ozmîn. Cet Ismaël 
îegna douane ans et mourut en i475* 
Le dîx-neuvîème s'appella Muley-Hazen , 

succès de fon ennemi f fond stir les Chrrllefis ^ et en 
fait un liorrible carnage. CfBp):«^i ^loiade te dédiJiCH» 
rager, reviennent à la chaire avec tant devfuremr qii<| 
les Maures sont à la.Hn mis en déroute. Âbidbar , no 
pouvant Sauver de son armçe que trois cents cava- 
Kws , s'enftiit avec eux par te mont Aguaderas. Fa-* 
Kardo fatt PAlabèft ptf JKvnnier , ^t enlève aux Maure* 
leur ricbe batîn» Abidbar arriva à -Otenade^ où le 
roi lui fait daaner la moyt* >» • 

On Toit dans Huet que les Arabf# povièisent en' 
Afrique le goût des romans , et que \e^ Africaina eox^ 
mêmes y étaient adonnés. « Lorsque les Espagnols ^ 
)k ajoute cet auteur , reçurent le joug des Arabes ^ 
M ils reçurent ûxmt lettre lAceiir» et la coutume de 
» cbanter les ▼ers d^anfôur , et de célébrer.les actions 
» des grands-bomoMs. Il ne parttt' pii^^ dilMt tn^ 
» core 5 que les ouvrages en risses cnsseiit cours 
» en Europe avant l'entrée de Tharik et de Moussa eii 
» Espagne \ et l'on en vit quantité dans ^es aièclci 
» soivans. >) On est forcé de conclure de-^là que c'est 
des Arabefl^Maureà que les. Espagnols ont reçu le 
goût des romans et l'nsage dé ces rccifàtiCs qu'ils ap« 
pclloQtffipore ro/ftdiaciv. 
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fils dbmaël. II eut un Ris nomme Boadillin; 
et , suivant la chronique arabe , îl eut en ou- 
tre un fils naturel nommé Muça , dont la 
mère n'était qu*|3ue captive chrétienne ; îl ««* 
aussi un frère connu sous le nom de Boadil- 
Un. Les chevaliers de Grenade conçurent du 
jeune prince son fils l^itime » une si haute 
espérance , que plusieurs d'entr'eux , qui 
avaient des démêlés avec le monarque «on 
père , le proclamèrent roi de Grenade. Ce fut 
pour cette raison qu'on le nomma le roi Xico 
ou le petit roi. D autres chevaliers embrassé* 
rent le parti du roi son père. Ainsi Ton vit 
'régner à*hi-fois dans Grenade deux rois, 
le père et le fils ; aussi ne se passait-il pas de 
jours qu'il ne se commît quelques meurtres , 
suscités par les puissantes factions de chacun 
de ces monarques. C'était aiiisi que le royau- 
me était gouverné , et la guerre contre les 
Chrétiens ne s! en poursuivait pas moins. Le 
père du roi Boadillin faisait toujours sa rési- 
dence à TAlhambra, et son fils Habitait TAl- 
baycin. Pendant labsence de Turi , lautre 
prenait les rênes du gouvernement. C'est ce- 
pendant au père que Grenade doit la plus 
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grande partie des merveilles qui Tembel- 
lissent. 

Ce prince , riche , puissant et ami des arts , 
donna au palais de TAlbambra toute la magni- 
ficence qu*on y volt aujourd'hui. Ces beaux 
portiques, Incrustés d*oret dazur, morceaux 
d'architecture magnifiques et précieux ; cette 
fameuse tour de Gomarès, d'où Ton découvre 
toute la ville de Grenade et ses environs; celle 
fontaine superbe dont Tlmmense cuve de 
marbre est soutenue par douze lions d*albâtre ; 
cette tour pavée en mosaïque (i) ; ,ce grand 
réservoir avec ses citernes si fameuses ; ce 
vaste parc , aujourd'hui Infesté de cerfs et'de 
lapins ; tous ces m'onumens sont de Mulejr- 
Hazeii. On compte encore parmi les grands 



(i) Cette mosaïque arabe consistait en aa assem- 
blago à^azulejos , c'est-à-dire » de petits carreaax d& 
faïence diversement et artistement coloriés. On fabrî> 
que à Fes des carreaax et des briques en faïence, tei - 
niasés de différentes conlears. On s'en sert pour paver 
les appartemens et lambrisser les mars ; ce qui donne 
aux maisons un air de fratcbeur et de propreté qu'elles 
n'ont pas dans le reste de l'empire de Maroc. 
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travaux de ce prince «les deux célèbres mai^ona 
de plaisance ou palais d été. Le premier , bâti 
.«^ur le coteau de Ste^Hélene, refléchit sa façade 
dans les eaux du Xenil ; le second plus sornp-» 
lueux est baigné par le Darro , et porte le nom 
de Généralîfe (i). Le roi j avait un jardin dé- 
licieux , coupé d allées de mjrles, planté d'une 
i'oule d arbres aussi agréables à la vue qu^au 
goiit , et décoré de fontaines dalbatie sculp-* 
tées avec le plus grand arl. Le château , dont 
les balcons et les fenêtres étaient dorés, renfer- 
mait de vastes appartemens. Dans la salle 
principale , on voj ait les portraits de tous les 
roiâ maures jusqu'au roi régnant , et dans une 
autre , les représentations des batailles livrées 
contre les Chrétiens, 

Ce fut pour connaître ces chefs-d'œuvres , 
ces monumens glorieux de la ville de Grenadcj 

(l) U eat vrai^mbUble «que les Espagnols ont dé« 
figuré ce mot, et qu'an liea de ^n^raftfey les Maures 
auront appelé eette maifloa Dgené-Latife y qui veut 
«ïire Jardin agréable. ( Note extraite des fiechçrçhcê 
ImtQrlcjues ^yr iç^ Maures. ) 






^ ( 59 ) 
<jtte le roi B. Juaal (i)/ voyageant itn jouîr 
«ur Jes bords du Xenil » adressa ce discours an 
maure Âbënamar : 

« Abénamar ! Abénamar ! enfant basané de 
la brûlante Afrique , sais*tu que le jour de ta 
naissance a donne lieuà de grands pronostics? 
Un calma profond régnait sur les ondes, et la 
lune entrait dan# aon croissant* Un Maure , 
qui naît sous de pareils signes , ne doit jamais 
déguiser la vérité )>. 

Abénamar* 

u Je suis fils d*un Maure et d'une eaptiye 
Chrétienne; je ne mentirai jamais, dût-il m'en 
coûter la vie. Dès mes plus tendres ans , ma 
mère , en me peignant le mensonge sous les 
couleurs les plus odieuses « me recommandait 
toujours de dire la vérité. Interroge-moi donc , 



(i) Ce prince saccéda à son père Henri II en iSyg^ 
li*étftnt fl^é que de vingt-un ans , et épousa Eléonore 
d'Aragon, fille de Pierre 11^ roi d'Aragon. Il dis* 
putà pen4ant long-tems la couronne de Portugal an 
roi f ean I ; mais il fat obligé d*y renoncer après la 
perte de la bataiUe d'Aljubarrota en i385. 
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grand roî î je, vais te répondre avec toute la 
oandeur de Penfanee. » 

D. JUAW. 

« Je te sais bon gré de ta franeliise. Quel» 
sont ces châteaux qui a'élèrent si pompeu- 
sement dans les airs ? . ; • 

Abénamah. 

« Cest TAlhambra, seigneur , et sa Mos- 
quée dont les portiques sont d'un travail mer- 
veilleux. Cet autre château que tu VOLS là-bas, 
c'est le génértilife dont le parc enchanteur n'a 
point de rival. Apperçois - tu plus loin cette 
grande forteresse ? Ce sont les Tours Ver- 
meilles. )• 

D. Juan. 

« Grenade! Grenade! si tu voulais m'é- 
poùser , je te donnerais en dot Seville et 
Cordoue. » ■ 

Grenape. 

« Je suis marine, roi Don Juan ! oui mariée, 
et n'ai pas envie d'être veuve. Le Maure quî 
me possède , me chérit et me comble de bleu- 
faits. « 
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Telles étaient la magnificence et la splen- 
deur que la ville de Grenade ëlalait dans ses 
édifices, et sur tout dans son Âlhambra. Le 
roi Mulej-Hazen était si riche , et si heureux 
dans tout ce qu'il entreprenait , qu'après le 
Grand-Seigneur , il passait pour le prince le 
plus puissant des Djnasties.Musulmanes. Mais 
cette prospérité n'eut qu'une lueur passagère ; 
car la fortune jalouse se déclara contre lui et le 
précipita de son trône | comme nous le verrons 
par la suite. 



■*f^fc«i^wi>ii^ ^ 
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CHAPITRE III. 

Lettre du grand - maitre de Calatrava ( i ) , 
dan^ laquelle il demande au roi Boa^ 
dillin la permission de se mesurer avec 
queU^fues-uns des chevaliers de sa cour, 
pendant les réjouissances célébrées à 
Grenade pour son avènement au trône. 



liJULEy- Ha ZEN , comme nous l'avons 
dît , avoît composé sa cour des chevaliers les 
plus recommandables par leur valeur et par 
leur naissance. Lorsque «on fils Boadillin eût 



(i) L'ordre de Calatrava fat institué en ii58 par 
Kaimond Fitero y abbé , et Diego Velasca, religieaic , 
l'un et l'autre de l'ordre de Cîteaux^ qui rassem- 
blèrent des troupes, et firent vœu de défendre Ca- 
latrava (ville de la Casti Ile-Nouvel le sur la Goa- 
diaiia ) contre les Maures y qui la menaçaient 
d'un ç^icge. Le roi Sanclie II en fut si satisfait , qu'il 
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atteint Tâge de puberté , îl s'éleva plusieurs dif- 
férends entre les deux souverains. Les cheva- 
' liers , mécootens du père pour quelques actes 
injustes, proclamèrent son fils i*oi de Grenade, 
D'autres se rangèrent du parti du vieusf mo* 
narque. L état, quoique déchiré par les factions 
ennemies y nen fut pas moins sagement gou* 
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donna la ville et tout son territoire à l'abbé et à son 
ordre y sous le nom de Chevaliers. Ils prirent la 
croix ronge snr leur habit ^ et le pape Alexandre III 
confirma leur institutioit. {Annales é^Espagne et de 
Portugalfpa,rA\y9Xoz de Colmenar.) he titre de grand - 
maître de cet ordre fut affecté en i5al à la couronne 
de Castille ^ par Âdri^i YI qui donna une bulle pour 
rendre cette charge héréditaire, d'élective qu'elle était 
auparavant. L'habit de cérémonie est nn grand 
manlean blanc, sur lequel il y a du côté gauche une 
croix rouge fleurdelisée. Les chevaliers portent pour 
armes la croix d'ordre j qui est de gueules en champ 
d'argent , avec deux entraves de sable au pied 
de la croix. Depuis l'an 1 5^0 qu'ils ont eu la pcr-* 
mission de se marier, ils ne font, comme les oheva<^ 
lier^ de Saint- Jacques , que les vœux de pauvreté , 
d'obéissance et de chasteté conjugale , et le quatrième 
qui est de défendre V Immaculée Conception de ia 
ti« V. ( UUL ic9 Ordres monastiques , etc. ) 
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verné ; car ctlui qui ^Jienail le plus de pail i 
la chose publique était te roi Boadillin. Quant 
à Mulej'-Hazen , il s'embarrasâ^ît fort peu de 
régner , sachant d'ailleurs qu'il avait dans 
son Bis un liérilier présomptif, considérai ion 
qui le portait souvent à fermer les yeux sur ses 
actes arbitiaïres. 

L'avènement de Boadillin au trône 
iôrme une époque remarquable dana les 
annales de Grenade, sur tout par lesmagnî- 
6ques réjouissances dont celte ville fut lotig- 
tems le théâtre. Il ne se passait pas de jours 
que l'on n'y célébrât de nouvelles fêtes. IiCs 
chevaliers qui avaient le plus coopéré au cou- 
ronnement du Jeune roi, les Abencerrages , 
l^s Gomèles et les Maças en faisaient tous les 
nneurs. Dans l'intervalle de ces fêles , le 
and maître de Calatrava , D. ïVodrigue 
>lIèsGîron,apparutàla télé de ses troupes et 
vagea la délicieuse plaine de Grenade. Non 
mtent d'y avoir fait- plusieurs prises impoi- • 
nles,il voulutsavoir s'il j avait dans Grenade 
;s chevaliers assez bravespour courir avec lui 
jelques lances. Instruit par la renommée des 
les quQ l'on célébrait dans cetle ville pour la 
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nouvelle élection du roi Boadillin , il lui dé- 
pute son écuyer avec un message. Ce prince 
environné des chevaliers j^es aniis,se livrait aux 
plaisirs dans le magnifique palais du Géné- 
rûlife. On introduit Tenvojé espagnol ; après 
une salutation protonde , il remet au roi la 
lettre de D. Rodrigue son maître. Le monarque 
ordonne qu'on la lise à haute voix: elle était 
ainsi, conçue: 

« PuissanlSeigneurîque ta Haut esse jouisse 
long * tems en paix de la nouvelle couronne 
que tu viens de recevoir pour prix de ta bra- 
voure ! Malgré la différence de nos religions , 
je ne t'en témoigne pas moins mon plus vif in- 
térêt ; mais j'aime à me persuader que , par un 
effet de la providence divine , toi et tes sujets 
ouvrirez à la firi les jeux à la lumière et vous 
^convertirez à la foi chrétienne. Informé des 
fèïes pompeuses que Grenade prépare pour 
célébfet ton heureux avènement au trône , 
j'ose te deniander une grâce , celle de me per- 
mettre de jouter avec un , deux , trois ou 
quatre chevaÏÏers de ta cour. Il est juste qu'ils 
participeht à l'allégresse universelle, et qu'ils 
déplojrént dans cette circonstance glorieuse 
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leur valeur éprouvée ; je le» attends au Gro^ 
Frêne, aux portes de la ville. J'amènerai avec 
znoi autant de Chrétiens que tu m*enverrasde 
tes Maures pour ce noble combat. Je baise tes 
mains royales ». 

D* RoDHiGtJC, grand^maitm 
de Vordre^ de Calatra9a. 

Transporté de joie à la lecture de cette lettre, 
le roi regarde ses chevaliers , et ^ remarquant 
sur leurs physionomies expressives Fimpa- 
tience de répondre au défi de FEspagnol , H 
leur demande s*Ii ne leur parait pas prudent dy 
réfléchir. Tous répondent à l'envi qui! y va dç 
leur honneur, qu*un refus les ferait passer pour 
de lâches chevaliers eties couvrirait de honte. 
Leur unique embarras était de $avoir quels 
champions Us désigneraient, et quel en serait le 
nombre : cependant Us. déterminèrent qu'il 
n'en pourrait sortir qu'un à la fois , et quUsnc 
combattraient que successivement. Après de 
longues contestations , pour connaître celuî 
qui partira le premier , Us sont tous d avis de 
s'en rapporter à la voie du sort et de mettre 
dans une urne d'argent les noms de dou^c 
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chevalier^. Le premier billet devait nécessaî- 
rement indiquer le pretûier comballant. Le* 
chevaliers dont les noms suivent, se font 

inscrire : 

Mahomet Abencerrage , Malîque Alabès , 
Mahomet Almoradi , Mahomet Vanéga , 
Mahomet Gomèle , Mahomet Zégri , Muça , 
Mahomet Muça , Albayaldos , Abénamar , 

Almadan et OazuK 

On mêle dans le vase îes noms de ces douz:e 
braver. La reine lire un billet ; on le déroule 
et on j lit le liom de Muça. Que Ton juge de 
la joie de ce chevalier ! maïs il n'en est pas de 
même des autres à qnî le bonheur de Muça 
£aitombragè.LeurilobIe jalousie se contraint 
& peine; car tous brûlent d'ëprouver leur 
valeur contre cèïle du ^and-maître de Cala* 
irava. Ils reprësentent à l'heureux Muça qu'il 
seraitplus raisonnable de sortir quatre contre 
quatre ou six contre six ; mais Muça ne voit 
dansées observations qu*un piège et maintient 
ses droits avec, fermeté. Le roi répond sur le 
champ augrand-maitredé Calatrava.L'écujrer 
part et remet à D. Rodrigue la lettre du roi 
Boadillin y qui était ainsi conçue : 
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« Valeureux grand-maître de Calatrava t 
tes vertus font éclater malgré toi la noblesse 
de ton sang y et les félicitations que tu m'offres 
sur mon avènement au trône ne peuvent partir 
4}ue d\in cœur généreux et magnanime. Aussi 
mefais-je un devoir de t' accorder , comme à 
un véritable ami,tout ce que tu me demandes ; 
. et je jure que je te rendrai tous les sei^vices qui 
dépendront de moi. Je te sais bon gré de ce 
que tu veux coopérer à Tembellissement delà 
fête, en appelant, avec tant de courtoisie^ mes 
chevaliers au combat danslaplaioe de Grenade. 
Ils auraient bien désiré tous se mesurer avec 
toi ; mais pour écarter tout sujet de jalousie, 
ils ont tiré au sort , et le sort 'est tombé sur 
monfrère Muça. Demain il se trouvera au ren* 
dez-*vous indiqué » à condition que les Chré--» 
tiens respecteront sa personne. J*aime à me 
persuader que ce combat sera d autant plus 
brillant qu'il sera soutenu, par d'aussi braves 
chevaliers. Nos dames monteront aux tours de 
TAlhambra et contempleront ce spectacle de 
leurs balcons dorés. Compte sur ma bienveil- 
lance. 9 ' . 

BoADiLLiN, Iloide Grenade. 



(49) 
Le grand-maître de Calatrava, satisfait de 
la r^pon^e ilsateiise du roi , bat toute la nuit 
en retraite et enjoint à ses troupes de se tenir 
sur leurs gardas en^as de surprise. Dès la 
pointe du jour, il s'approche de la ville, ac- 
compagné seulement de cinquante chevaliers* 
Avant de quitter son armée, Il lui avait recom- 
manda de voler à son secours dans le cas où 
les Maures useraient de perfidie. Il arrive au 
Gros-Fréne et attend Muça son adversaire. 
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CHAPITRE IV. 

Combat entre Muça et le Grand-Mattte 

de Calatrava, 



A. 



.P Â è S le départ de Vécuyev de D. RodrîgtM 
avec la lettre du roi Boadillîn , les chevalîersi 
Maures conversèrent sur dUTérens sujets. La 
xelne et les dames de la cour voyaient le com- 
bat avec inquiétude ; elles connaissaient et re* 
doutaient beaucoup l'adresse et la valeur du 
grand-maitre de Calatrava : mais celle à qui 
l-acceptation du défi causait le plus d*alarmeS 
était la belle et intéressante Fatima ^ de la 
maison des Zégris, qui aimait en secret le 
vaillant Muça. Ce chevalier , loin dé répondra 
à sa flamme discrète , adorait la charmante 
Daraxa , fille d'Hamet Alabès « et se signalait 
pour elle par mille exploits éclatans. Mais hé- 
las ! à son tour il n^^n était point aimé : cette 
Joëlle maure avait donné «on cœur à Abea* 
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Hamet , chevalier Âbencerrage de la plus 
grande râleur , qui seul avait su lui plaire el 
lui faisait assidûment sa cour. 

Revenons h Mnça. Pendant la nuit, ce brav^ 
chevalier dispose tout pour la lutte du len- 
demain , et lu belle Falitna lui envoie par un 
de Ses pages un pentroit (i) pour sa lance. Cet 
étendard aux couleurs verte et brane,était drtié 
de riches broderies d'or et parsemé des chifFres 
F F , lettres initiales du nom de Fatima. Le 
page le remet à Muga et lui dit : 

«• ValeureuxChetalîer, Fatima, mon auguste 
niaitressé , vous salue et vous supplie pour 
Tamour d elle d'attacher à votre lance ce pen- 
non qu'elle m*a charge de vous présenter. 
En le portant au combat qui se préparé , vous 
lui ferez , je vous le jxxte , le plus vif plaisir, i^ 

Maça le reçoit avec respect et avec galan* 
terre, fhalgré son attachement sincère pour 
Daraxa. 

« Ami , repohd-il au page , tu peux dire à 
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(i) FUnîme ou étendal^d en poîâte,que les che^ 
Taliers in moyen âfe jportaient aotrefaîs 4 leurs 
lapées. 
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la bellQ Fatîma que je suis très- sensible stm 
présent dont elle veut bien m'honorer. Je dé- 
sirerais que mon faible mérite put en égaler la 
valeur inappréciable. Cependant puisse legrand 
Alfah exaucer les vœux que je fais d'être à 
jamais l'esclave de celle qui me Tenvoie l 
«rattacherai ce pennon à ma laiye et j*entrerai 
au combat , persuadé qu avec un t A sign» 
la victoire ne peut m'étre infidèle. » 

Le page s'en retourne plein de joie; et^ 
arrivé chez Fatinia > il lui rapporte les paroles 
du vaillant Muça. La belle maure contient i 
peine ses transports à un récit qui flatte son 
amour-propre et sa tendresse. 

Apeinefaube du jour commençait à blan- 
chir rhorison que Muça | déjà armé de pied 
en cap , se dispose à voler au combat ; il envoie 
dire au roi qu'il est prêt* Ce prince se lève aus* 
sitôt et fait sonner dans TAIhambra Iti trom- 
pettes et les clairons aigus. Au bruit de cette 
musique guerrière se rassemble un grand 
nombre de chevaliers , instruits d avance du 
motif de cette annonce matinale. Le roi se 
revêt de seshabils de gala y qui consistaient en 
tmemfarlottede drapdoiTi étincelante de pertes 
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et de diamans. Il donne ordre ensuite à 
deux cents chevaliers , richement vêtus , d'ac- 
compagner Muça son frère , pour luî por- 
ter secours dan5 te cas où sa vîe serait eii 
danger, lis obéissent y et tous partent ainsi de 
'Grenade avec le' plus grand appareil: 

Le soleil lançait dtil^re oblîquemeiit sur Ik 
terre ses rajons harsians , lorsque' le rôî Boa-* 
dîHîn sortit avec sa cavalerie par là^ porte de 
Bibaknaçan. Il avait à se^ côtés son frère Muça 

» • ■ ^ 

et quelques-autres cîievaliers de sa cour. La 
parure de ces deux prihces était magnifique» 

_ • 

Les chevaliers, qui fôf iHâltnt son t^brtè^e, n'é- 
talaient pas mcnns déf^oVnpéetdeluxè :îèurà 
boucliers ornés de chiffrés et de devises, et les 

» ■ 

pénnons de leurs lancei qui ondulaient dans 
les airs, présentaient -un spectacle superbe. Ifs 
aVàîent à leur tête Mahomet Alabès, valeureux* 
chevalier; doué par la nature d'unfe''beâula 
mâle^ et qui avait pour amantela belle Cohaïda.- 
Ce brave capitaine portait sur son bouclier un 
large ruban brun,* et pom emWémeune Cou- 
ronne d'or avét cette devise : de morisctngy 
ce qui signifiait qu'il descendait de ce fameux 
roi Almo-Habèsqui àvâtt|)éri de la jhiaih mêmV 
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de rinfâipe D. Sanche. La même couronne 
brillait aU9^isar le pennon desd lance. 

Ce cortège majestueux ^ forhié en deux 
qaadriUe3 » 3*avance ver$ |e gr^nd-mailre de 
Calatrava « qui atien4^aît son adTersaîre ave.o. 
cent cinquante chev^IlerB dç ^ mcilLeura 
^enue, ^ peine If roi.^^^pîvé,qu*on entend 
retentir d^pii la vasie plaide de Grenade leai 
clairona sonores , aq^queU répondent i^ 

trompettes éclatant ^^ d^^H^^^M^i* e«p9gn<4» 
IL46S Chrétiens et les jMlaure^ ^'arrêtent et sad*- 
n^irent de part çt d!£|Utrf^ ^ mais le v^leurei^x 
Mvça qui. n^ soupire qn^apr^fi Tiostant de sa 
i^^qr^er a,Y|?ç â^ ilItmpetviy^jiii'Cn demat)4e 
la pçrmiflsion.euroi son Ai^a-e^et p^ende^uit^. 
çwg/é de ce princeavepunaji:4 (^foisgracietiHK 
et noble. Le sentiment.de soif propre cot^ra^ge 
animait ssl déinarcberalliir^, Sqr i^n p<|fu^poin( 
•rué 4^ ridies fou rares, il poi^taif une çptl^ 
darm^s tr^ft-j^n^s aj^pç^ép. j^nifv,^ et p^r^ 
4e^su^une forte cuirf!«M,^^dA^l)^e de velpurs? 
v^rti. Cette armujTQ ,^tai|t jenww r^OMvwtfi' 
d'uu^ i^rlotte de i^^P^i iM>0o^i brodée e^; 
or, et sur laquelle éi^eRtj 4^^amà$ pliusîei^ra 
B JD aus$i, en or > qpeJie Maure avait ifait 
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tracer en caractères arabes , étant les letlrea 
initiales de Dara^ » maîtresse. Son turban 
était rert ; lé dessin de ses broderies ofiraic 
âes rameaux d*or entrelacés de plu^ieurs.D D. 
J^e baucliçf qu'il portait avait été fabriqué 
dans Fe£: ii était traversé d un large ruban 
vert , et au q:iil!eu brillait une imagie symbo- 
lique » rçpfrjésçnlasït fa main d^iuie cierge qui 
prmsse un ocçw^oà ^échappeni quelques 
gouttes de sang^ avec cette devise : Ilmérk» 
davantage. Le chevalier Muça avait un poii* 
et un maiutiod si noble » il était d ailleurs si 
richement vetuVxjuU captivait radmtration et 
l'amitié de tous ceuiL quile regardaient. 

A sa vue , le grand^inaitredis Calai rd va rè^ 
connaît aisément qtle/c'^t lè cfaevaËer avec 
lequel il doit se aièsuniff* U ocdoniie Sur la 
champ à ses gaecriers de rester spectateurs^ 
îdimobîles^ niéxae dans \e càsoiSisa vie auraii 
des Rangers è^cauair; il nuirche ensuite à I9 
rencontré dabsaveMuçac D. Rodrigue portait 
une supet;bé armdré que recouvrait u»e robe 
de velours bleu ^ brodée eH or: son bouclier 
était vert sur uiik«faamp blanc. Ony voyait peinte 
une croix roûrge , Affile révéré^ qui brillait aussi 
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sur sa poîlrine. Son beau cheval ëtaîl grîs- 
pommelé. Asalance flottait un pennon à croix 
rouge, au bas delac^uelle on lisait cette devise* 
Pour Elle et pour mon Moi Le maintien impo- 
sant du chevalier espagnol excitait radmiralion 
et le respect. Quant le roi Tapperçut, ildit aux 
officiers cjfat raccompagnaient : «f Ce n'est pas 
&i^ns raison que ce chevalier chrétien jouit 
d'une si haute renommée; car on voit élincelet 
sur toute sa personne le feu dja courage» )► ' -. 



' V. \. 



Le« deux chevaliers s approcheilt ; et , après 
s*étre mutueliement çontîempiéB , Muça pdrte 
le premier ia parole :^w En vérité, valeureux 
chevah'ek: , > votre extérieur justiâe bien tout 
ce -que/ron publie cJe>votre Inagnantme cou-» 
rage< Votre mcaiirqU'eidoilae regarder comme 
trèsrheureax. de possédera sqb cour .un awséi 
brave chevalier. iD après Téolàt de volretfcétt 
léb'rhé • ^ oesti ^ur* {rtioi limB »'£aà eut imtppté^ 
ci^iblej que .do pouvorr btiiMRi'eii Uce.»arefli 
you& ; car ai 4e gratid ^AHahsTCtit qMe.^e vre* 
vienne triomphant ., Thomieur l^.pki4 in^t 
gne rôjatlliral 6ur mpifet^urtiMki4^>niiiiilumilb3i; 
ai au Qontr*dir^ )e suis Mtl4^M »'^^ me semble 
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qiie je regretterai moîns de l'avoir éié d*un 
aussi preux chevalier. » 

« Bi^e guerrier , répartit D. Rodrigue 
avec politesse , la réponse que j'ai reçue hier 
du roi m'apprend que vous vous nonrimezM uça. 
La gloire de ce nom n*est pas moins fameuse 
^ue celle que- vous voulez bien attribuer au 
mien. Vous éte& le frère du roi Boadillin et 
yoxis descendez! de cet ancien et fameux capr- 
taine Muça qvu conquit jadis unegrande partie 
de TËspagne;. G'eit'donc pour moi un insigne 
honneur que de m^mesurer avec you^ y et puis- 
que tous deux nous soupirons aprè^ J/e^ moment 
de nous* signaler ^ no tardons pas davantaj^ et 
remettons en^re le^.tnains de la fortuiiet lissue 
du combat singulier que nous alloua entre* 
prendre. » 

' A'Ce^ mqts, leiMaure^ hohieuii: de^dlûerar si. 
longrteimâle toial^at , assuteson turban ^ur** 
monté d'un cadtqut dacier très'-fia ^ part comme 
l'éclair et faifili^ir^ à son chevalle tour de la 
place aved beaucQup de dextérité. Son.exem* 
pie est suivi du grand^maîlre de Galatrava. 

1^ reine et toi^tes les damés de I9 cour 
élahutaux tours 4e TAlhambra, pour.y ypîr da 
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leurs balcons ce combat intéressant. Falima $e 
\ trouvait auprès de la reine : elle était très- 
richement habillée de damas vert jBt brun » 
pareil à celui du pennon qu elle avait «nvoyé 
à Muça , et sa robe était persemée de plusieurs 
14 M greoquea, lettres initiales du tkom de son 
amant. Le roi voyant que les deux chevaliers 
faisaientle tourde la place et n'attendaient qu^ 
le moment de commencer Tattaque , ordonncf. 
^u*on donne des clairons^ Ces intstrumens ve* 
Centisseni y et soudain les troÀipettes espag- 
noles se^ oanfondent avec eus:. 

Le signal est donné, TontMà-^coup bas deux 
èoncurrens s*élancent Ton sur Faut ré avec fa- 
reur. Dans.oe choc terrible , Us éprouvent 
déya mutuellement la vigueur de leurs brast 
Cependant ni Tun ni Tautre ne bronche sur 
son coursier. Les lances se brisent ^>et le bou- 
clier de Muça cède au fer de JD. Rodrigue , 
qui, après^ avoir pénétré ' ssr^ fine entrasse, 
a^arréte à la jaaérine sans te' blesser. Muça , 
dans èon impétuosité , perce adssl te bouclier 
de l'Espagnol , et son afme effleure même sa. 
cuirasse. B. Rodrigue en' «ùt infailliblement 
été blessée sa::^ sa forte armure. Les deuK che* 
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^allers prennent d'autres lances, cl reconf^ 
ineneeni Tattaque avec une égale adresse. 
Cependant le cheval du grand - maître d« 
Calatravf^ , quo!qu*excellent , ne valait pas ce- 
lui de A^uça pour la légèreté ; aussi le cheval- 
lier chrétien ne pouvait-il porter à son adver* 
«aire dies coups prompls^ et »àn » vu la pre^ 
tesse des iBOuvemeus du coursier maure. 
Voyant que Muça j favorisé par le précieux 
animal qull montait, le chargeait avec vl* 
gueMr « U ne cherche plus: qu'à recourir à la 
£[^rce de $on bras; il tierce dont sa lance , et 
attend db pied fermç sort adversaire. Dès 
qu*ii r^peiçoit tout près, ^^hiy il se lève sur 
ses ét'riers « et' lui darde sa tenee avec une force 
athlélîc^e. Muça veut se dérober au coup par 
un écacriç knais son mouvement n*est pas assez 
mpîdk : la kinee de D. Rodrigue Tatleinl et; 
perce son coursier. L'animal blessé se cabre «, 
bondit el s'agite avec fureuip. Le Maure , crai* 
gnant alorA pour sa vie. s*élance a terre ; et , 
eolri4i»é pftr Vezcès de son. counige , il cher- 
che h'CWijpet les jarrets ^u coursier de son 
advert^ake. X>e. graud^maitre de Calatrava« 
aussi légâp que le veat ^ se: ^Ue en bas de son 
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cheval, se couvre de son bouclier, et , Vépée nue 
a la main , fond impétueusement sur Muça. 
Ce Maure, tout écumant de rage d'avoir vu 
blesser son cheval , s élançait aussi surD. Ro- 
drigue, le sabre levé. L'Espagnol, quoiqu'à 
pied , se défend en brave , et ses mouvemens 
rapides inquiètent beaucoup son rival. L'un 
et l'autre se portent des coups si violens , que 
leurs boucliers ne peuvent plus résister à la 
vigueur de leurs bras. D» Rodrigue , plus 
adroit et plus exeréé que Muça au maniement 
des armes y lui décharge un coup de son 
épée. En vain «le Maure cherche à le parer « 
rEspagnol le blesse *grièvemenl.à la iéie^ Son 
panache et la moitié de son turbap tombent 
à terre ; et si son casque n'eût pas è%é d'une* 
trempe excellente , sa plaie eût été beiaucoup- 
plus protbnde. Muça est étourdi 'pendant 
quelques instans ; mais bientôt il rappelle tout 
ce qui j>eut lui rester de courage j et^de son 
sabre qu il agite avec autant de souplesse que 
de force, il décharge sur son s^dversaire un 
coup vigoureux. D, Rodrigue a le bpnb^arde 
le parer; mais sort' bouclier ^st éoupé par le 
milieu , et il i^oit ^u bras une légère blessure, 
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d'où il sort des flots de sang. Soudain le 
grand-maitf e de Calatrava s'enflamme de cp-« 
1ère ," et ne soupire plus qu'après la ven- 
geance : il vise un second coup à la tête de 
Muça ; mais le Maure lévite avec autapt de 
dextérité que de bonheur. L'Espagnol baissa 
alors son glaive , et d*un revers blesse son 
adversaire à la cuisse , malgré l'épaisseur de 
sa cotle de mailles. C'est alors que les deux 
champions , devenus plus acharnés que ja- 
mais , se frappent réciproquement avec la plu5 
grande animosité. 

Le spectateur qui , dans ce moment , aurait 
regardé F^tima, aurait compris bien clairement 
qu elle aimait Muça ; car à peine cette belle 
Maure vit-elle le rude coup quelegrand-maitre 
de Calatrava avait porté à son amant , qu'elle 
tomba évanouie; tant étaient vives les alarmes 
que lui causèrent le danger de son cher Muça , 
et l'aspect de son cheval étendu mort, sur le 
sable. La reineordonne qu'on lui jette de l'eau 
sur le visage.. Falima entrouvre les yeux , 
soupire et dit d une voix faible : « O Mahomet ! 
ajez pitié dé riioî. » Puis elle retombe ea 
faiblesse. La reine la fit transporter dans se$ 
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apparlemens , pour qn on lui prodiguât le$ 
plu5 grands soins. Xarifà, Daraxa et Cohâida 
iarent chargées de ce pîeux office. Ces belles 
personnes étaient les amies dévouées de Fa- 
lîma; elles employèrent avec tendresse millô 
remèdes bienfaisans pour la rappeler a la vie, 
Fatîma revint en effet de son évanouiîsement; 
et, dès qu'elle se sentît mieux, elle pria ses 
compagnes de la laisser reposer. 

Celles-ci retournèrent auprès de la reine, 
toujours occupée du combat, qtiî dans ce mo- 
ment était plus acharné que jamais. L'avantage 
néanmoins penchait du côté du grand^maître 
dé Cafatrava, qui montrait autant d'adresse k 
I manier les armes que Muça de courage. Ce 
dernier ne s'était jamais déshonoré par aucun 
trait de lâcheté; et, dans cette occasion, il re- 
doublait d'intrépidité. Cependant le sang cou- 
lait à grands Roisde fa cuisse de Muça. Ce brave 
Maure «se sentait afBiiblir. D. Rodrigue le 
l'emarque ; et désirant de mettre fin à cette 
lutte opiniâtre et sanglante, il se décide â lier 
amitié avec Muça , non-seulement parce que 
. ce héros était le frère du roi de Grenade, maïs 
fncorc parce qu'i^ espérait le convertir à la 
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reUgioti chrétienne. D. Ao<jrigue fit donc 
quelques pas en arrière , et lui dit ; 

« Il me semble / valeureiuc Mu^a, qu*un 
combat aussi acharné attristerait la solennité 
des fttea. Si c est ton plaisir , terminons-le ; 
fjr suis résolu , et toul m Jf engage , ta valetir 
et ton ai2gu$le naissance* Ne crois pas oepen- 
dant que ce soit la pusillanimité ou^quelque 
auti*e motif semblable qui me détei^mine à te 
faire cette proposition^ Non , non ; mon estime 
pour la bravoure » le prix que je mets à ton 
amitié, Yoilà tes seules raisons qui me di-* 
rigent. » 

Muça, plein â*admiratton pour la grandeur 
d'âme de D. Rodrigue , lui répond : a Je 
sens» intrépide chevvJier , que tu ne veuit 
quitter le champ de bataiUe que parce que tu 
ma vob hors d^état de te résister j et puisque 
mon malheur te touche, j'accepte sans rougir 
la faveur que tu me fais, non que je ne sois 
encore tout prêt à remplir jusquau dernier 
moment les devoirs d'un cheralier: mais j'as- 
pire à m^cmir éiiroilement avec un héros tel 
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que tûL Je te juré donc amitié jusquà la 
mort. » ' 

Il dit, et jetant son cimeterre, il court 
embraS3er D. Rodrigue qui s'abandonne aux 
mêmes transports. L'espagnol savait bien que 
cette amilié procurerait un grand bien à la 
chrétienté. Le roi et tous les 5pectateurs , 
étonnés de cette scène attendrissante, ne peu- 
vent en deviner la cause. Mais , dès que ce 
trait de générosité est publié dans Tenceinte , 
le roi avec six de ses chevaliers sort à la ren-* 
contre du grand^maitre de Calatrava. Ils se 
font réciproquement de grandes politesses. 
Néanmoins on lisait dans les jeux du roi que 
cette liaison de D. Rodrigue avec son frère 
lui faisait ombrage. Ce prince donne ordre 
que Ton rentre dans Grenade pour panser 
les blessures de Muça , et c'est ainsi que se 
séparèrei^t les deux chevaliers , dont Tàmilié 
naissante commençait à se resserrer de plus 
en plus. 

, Te^^ fut rissue de. ce combat mémorable. 
Le roi , de retour à Grenade , s*entretint beau- 



* 
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coup de cet ëvénement extraordinaire » et sur 
tout de la valeur du grand-maître de Cala- 
trava , qui était en effet Tornement de la che- 
valerie espagnole. 

D. Rodrigue quitta la plaine de Grenade^ 
théâtre où il venait de se signaler , et se retira 
avec ses troupes, en emmenant avec lui toutes 
^es prises. 



Tom. l 
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CHAPITRE V. 

Fêtes et danses à VAlhambra. Mixe entre 
Muça et t Abencerrage Aben-Hamet. 



» 

JLj'aVANTAGE de n'avoir pas été ralncu par 
le grand-maitre de Calatrava releva beaucoup 
la gloire de Muça. Ce maure rentra dant 
Grenade par la porte d'Elvire » marchant à 
côté du roi son frère^ et accompagné des che- 
valiers les plus dtslingués de la ville. Dans 
toutes les rues , le peuple s'empressait d'ac- 
courir sur leur passage ; toutes les fenêtres 
étaient garnies de spectateurs qui félicitaient 
Muça de l'issue glorieuse de son combat avec 
.p. Rodrigue. Dès qu'ils furent arrivés au 
palais de l' Albambra, le roi manda un homme 
consommé dans l'art d'Avicenne ; on remit 
Muça entre ses mains savantes ; et au bout 
d'un mois , ce chevalier fut guéri de ses bles- 
sures. 
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Dès que Muça se vît tout-à-faît rétabli , 
son premier devoir fut d^aller baiser les mains 
du roî Boadfllln son frère, .et II reçut les fëlî- 
crtallotia de toute ta cour. Mais la dame 
à qui sa présence faisait le plus de plaisir .« 
était la belle Fatlma , qui Faimainendrement 
quoique sans retour. La reine fit asseoir Muça 
auprès d'elle^ Tinterrogea sur Tétat de sa 
santé et lui demanda ce qu'il pensait de la 
bravoure du grand-maitre de Calatrava ? 
« Madame 9 lui répondit le maure, si ce chê* 
valier n'a point son égal en valeur ^ il ne IV 
pas non plus en générosité : c'est par une fa- 
veur insigne qu'il a arrêté le cours du combat» 
pour m'arracher à la mort. Je jure par Maho- 
met de ne jamais oublier un tel bienfait. » 

« Que Mahomet le confonde, répartit Fa- 
tîma , pour les vives alarmes qu'il nous a 
causées et à moi surtout qui n'étais occupée 
que de toi. Oh Muça! quand je vis tomber 
ton turban et ton panache au coup dont if 
t'avait frappé , je sentis monsangse glacer dans 
me^ veines; mes genoux se dérobèrent sous 
moi et je tombal pâle et sans connaissance. » 

A ces dernières paroles , le vidage deJPa* 

r 5 * 
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tîma 36 colora d*une teinte vermeîlU; ce qui 
convainquit tout le monde qu'elle aimait le 
valeureux Muça. Ce chevalier lui répondit : 
ce Je suis au désespoir , madame , que ma po- 
sition fâcheuse ait alarmé votre sensibilité : 
je vous jure» et j'en prends Allah à témoin 
que jamais je n'efiacerai de ma mémoire unç 
aussi grande marque d'intérêt. » Aces mots, 
il tourna ses jeux vers Daraxa avec tant d'ex- 
pression que leur muette éloquence indiquait 
assez quil ladorait: mais cette dame baissait 
la vue et restait immobile. 

L*heure du festin sonne ; le roi 5*assied à 
table avec tous les chevaliers de sa cour ; oa 
entend les accords d*une musique délicieuse» 
VJne zambra ou danse moresque devait ter- 
miner ce banquet splendide. Parmi les che- 
valiers convives » on remarquait quatre Vané*- 
gas , quatre Almoradis , deux Alhnmars (i) » 
huit Gomëles , six Alabès , douze Abencer- 
f âges 9 quelques Aldoradines (2), Abenamar 
et Muça. Ils jouissaient tous de la plus haute 

iBii) I • M II I ■iifciiii mi" r Ti ■ n 1 1- it^i-^ i • miw ^ 

(i) Ces clievaliers descendaient de^f rois de Fez. 
(2} £t «eux-ei des roi» de Maroc. 
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considération 9 et leur valeur célèbre leur mé« 

ritalt rhonneur d*être admis à la table du roL 

La reine de son côté avait à ta sienne plu- 

fieurs dames Issues des maisons les plus dis-* 

* 
tinguées du royaume ^ telles que Daraxaj; 

Fatlma » Xarifa ^ Cohaida , Zajda , ' Sarra^^ 
clnaet Alboraja, qui toutes étalent la fleur do 
Grenade en grâces et en beauté. On y voyait 
aussi figurer la belle Gallana , fille de TAI- 
caïde d*Almérie et parente de la reine. Le 
Taillant Abénamar en était an^oureux et plu- 
sieurs fois II avait donné pour elle des car* 
«t>usels (i) et rompu des lancer» 

Cependant l'allégresse la plus vive rayonnait 
sur tous les visages et les accords mélodieux 
des albogons (2f)^ 9 des doucinos , des luths , des 
harpes et d'autres ihstrumens, retentissaient 
sous les voûtes dé ta salle. Les chevaliers s^en- 
tretenaient entr'eux et feûr conversation rou- 

lait particulièrement sur le combat de D. 

t • " 



^ , ■■ 



(i) Les carrousels y chez les Maures , consistaient 
dans la lance et 'âànà''dès j€ir£ de cannes eT de lagaes* 

(2) Espèce de grande ilftte on liaot-boia.- ' 



1 
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< 

Rodrigue et de Muça. Ils ne pouvaient s'em* 
pécher de prodiguer des louanges à la bra-* 
voure et à la générosité du chevalier espagnol» 
Ce juste tribut d'éloges faisait singulièrement 
ombrage au maure Âlbajaldos,; il aurait biei) 
désiré que Fescarmouche QÛt un autre dénoue- 
ment, tant il s'imaginait que la valeur du 
grand-maitre de Calatrava ne pouvait être telle 
que le publiait la renommée, U soutenait même 
qu'à la place de Muça il eût infailliblement 
remporté la victoire. Aussi avait-il résolut, 
la première fois que D» Rodrigue paraîtrait 
dans la plaine ^e Grenade f de lui proposer, 
un cartel-povir juger de son courage. 

* 

Les dames s'entretenaient aussi du combat 
et élevaieqt jusqu'aux . nues la valeur et la 
belle contenance de Muça. Aben-Hamet con^ 
templait Daraxa dont il était ; passionnément 
épris* Cette dame ne Vaimait pas moins autant > 
pour ses grands exploits que po^r sa bravonxe 
et la haute considération dont il jouissait : il 
était grand alguasîr(i) de Grenade, charge^ 



' j, I >*' Hk)'/ r r,'^ 



(i j OIEcîer de justice» . 
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qoî ne se donnait qu*à des personnes de mar- 
que et ne sortait jamais de la maison des Abeh- 
cerrages Le valUant'Muça ne parlait que de 
i*amUié qui le liait avec k grand-maitre de 
Calatrava : Daraxa loccupait encore plus que 
tout le reste. II était si epEnervelUë de la i*egar- 
.der , que bien souvent il ne paraissais point 
prendre piirt au festin. Le roi son frère !*en 
averlit et eonçUt d!ès4or8 contre Muça beau» 
coup de jalousie; car il adorait aussi en se- 
cret Daraxa. II lut 'avait même - découvert 
aa flamme ; «lais elle avait toujours été sourde 
à ses protestations d-amour , et ne faisait au^ 
can cas de ses discours aéduisatis et artifi^ 
çieux. Mabomet 2^gri avait aussi se^s tues 
sur Daraxa. C'était un chevalier du plus granil 
mérite; et^ quokp'ilsàt bien que Muça* lui 
faisait la cour , il était' loin de renoncer ^'ilo 
auccèsde ses f»:éteiitions; Mais Dairaxa n^avait 
4es yeux fixés que sur TAbencerrage Âben- 
Hamet. Alfaïma (ainsi s'appeilait la reine) s*en« 
treteiiait avec fi^% à^îmi^^ des chetaliers de la 
cour et se plaisait sur tout à parler des Abén* 
ceri'ages et des Alabès , maisons illustres qui 
lui étaient alliées*. ' ^ * 



j 
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Le banquet fini , on se met à danser. Le ba( 
cominençaît à peine que Ton voit arriver dans 
lasaile unpagetleMuça. Il portait unbouquet 
composé de roses et de jasmin. Le Maure fait 
une génuflexion profonde et va le présenter 
à Daraza , en gisant: « Muç», mon maitre , 
vous salue et vous supplie de porter ce bou- 
quet quil a composé lui-même 5 il vous prie 
aussi d*en considérer m<Hns la valeur que le 
motif qui Ta dirigé en vous l'envajant : car 
âpDcœurs*estîdentiâé au parfum quil exhale.» 
Daraxa regarde la reine ; et , ne sachant si 
elle doit prendre le ixouquet ou le refuser y 
elle sent son visage se colorer tout*à-coapd*iine 
rougeur pudique. La reine, témoin dêson em^ 
barras^ la considère dn ailebce. Daraxa, crat* 
gtiaot le repix^ché d'ittcivUiié, accepte le boo- 
quet, persuadée qu'elle ne doinpromet nulie^^ 
me fit son honneur , et que Ja manière dont ^ibt 
avait agFéé le présent , ne pouvait blesser ia- 
niour dé son cher Abenc«rrage. 

Celui qui, dans ce nooment, aurait observé 

,1a bdie Fatima , se serait bientôt apperçu du 

chagrin que lui causait ce bouquet de Maça , 

envojé à sa rivale. Néanmoins elle dissim^uk 
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de son mieux; et, s approchant de Daraxa, 
elle lui dît : « Vous ne pourrez pas disconvenir 
que Muça ne soit votre amant , puisqu*en prér 
Bence d*un cercle aussi nombreux il vous a 
ienvojé ce joli bouquet ; vous lavez accepté, et 
cela prouve bien que vous Taimez aussi. » 
Piquée de cette observation inattendue , 
Daraxâ lui répondit : « Chère Fatima , ne sois 
pas surprise si) *ai accepté ce cadeau galant ; 
ma volonté n'y entre pour rien ; j ai craint 
plutôt de passer pour cruelle et dédaigneuse 
au milieu d'une cour aussi brillante. Car, si 
je n'eusse pas cru manquer à la bienséance» 
j'aurais mis le bouquet en pièces. » 

Lie roi commande le silence pour qu'on 
ouvre le bal , qui a lieu sur le champ. Abé- 
namar' dan^e avec Galiana'/ Màlique alabès 
avec Cohaïda , Abindarraès avec la belle Xa- 
TÎfa et Vsrnéga avec Fatima. Alboraja a pour 
cavalier Almbradî , parent du roi ; la belle 
Sarracina Egure avec uii chevalier Zégri 
et la jolie Daraxa avec TAbencerrage Aben- 
Hamet (i). En finissant la danse, au mo- 

(i) Parmi la nation polieée des Maures d'Espagne, 
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ment que ce dernier chevalier s'inclinait 
profondément , Daraxà lui remet le bouquet, 
en lui faisant une révérence gracieuse. Celui- 
ci\le reçoit avec transport; car c'était à ses 
yeux une faveur inappréciable. Le valeureux 
Muça , pendant tout le bal , avait toujours eu 
les jeux attachés sur sa Daraxa; mais, quand 
il la voit donner à son cavalier le bouquet 
qu'il lui avait envojé , il entre dans une si 
grande fureur que , sans respect pour le. roi ni 
pour les autres chevaliers qui remplissaient le 
sallon rojal > il va trouver TAbencerrage , 
et plein de trouble, il lui parle ainsi d'un ton 
altîer: « Lâche et vil rejetlon de Chrétiens, 
comment ose-tu accepter ce bouquet que 
j'àvaîs moi-même offert ? Si je ne craignais de 
manquer au roi , je t'aurais déjà fait repentir 
de ta hardiesse. » 



l'usage barbare d^ siqueglrcr tes femmes de la société 
n'avait point prévalu. Elles pouvaient se trouver dans 
les assemblées avec les cavaliers de leur nation , et 
recevoir de leur part des hommages respectueux. 
Une galanterie dècehto et spirituelle n'était point in- 
terdite à Grenade ; «mts ello était ptw «n T<>g«e dans 
cette conr que .dans^ aucune autre. 
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Le brave Abencerrage , blessé de rcmpor-- 
tement de Muça et du peu d^ëgiards qu*il avait 
pour leur ancienne amitié, lui répond avec 
colère : « L'homme qui prétend que je suis 
lâche et méprisable en a menti ; car je suis 
un preux chevalier; et après le roi mQn mattre, 
je n*al point d^égai » 

A ces mofs , les deux chevaliers mettent 
Tépée à la main. Le roi et les autres assistant 
se jetlent cnlr'eux.Le roi, très-indîgrié contre 
son frère Muça qui était Taggresseur, lui fit 
de vives représentations sur le scandale qu'il 
avait causé en sa présence , et lui ordonna de 
sortir sur le champ de la Cour. Muça luj[ 
repondit : . 

cf J obéirai ; tnàîs peut-être un joui* remar- 
quera-t-on mon -absence dans les combats 
contre léà CfcyëTtetts? Pedt-étrë- se deman-* 
dera-t-Qn? où est Muça? » W dit el il se préh 
pare à soriîi*; rHàîs il est 'retenu parles che- 
valiers , par les dames qui supplient le roi 
de se calmer et" de révoquer en laVeur de soû 
frère son ordre' fatah Leurs prières sont effi- 
caces ; le roî Boa^liliin attendri accordé son 
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pardon el vient à boiH d'opérer 5â réconci- 
liation avec rAbehctrrage. 

Cette rtze appaUée , il s'en élève une autr» 
plus dangereiue. Un chevalier , chef de la 
maison des 2^gris^ dît à TAbencertage Aben- 
Hamet:^« Quand le roi mon maître a fait de 
justes reproches à son frère Mtiça , il n'a pas 
pris garde à ce que tu as dit j qu*après le roi 
tu n'avais'point d'égal. Comme je sais que dans 
celte Cour il y a d aussi braves chevaliers que 
toi , tu as èii tort d'avancer un tel propos ; 
et , si )e ne craignais d'occasionner ici du 
trouble et du tumulte, je te ferais pajrer cher 
ce que tu as proféré en présence de tant de 
chevaliers. » 

Malique Alabès , très-proche parent des 
Abencerragesy çt çhevalief d'une braîoure 
a toute épreuve, se lève et répond courageu- 
sement au Zégri : « Je suis extrêmement sur- 
pris que tu sois le seul entre tant de chevaliers 
qui te sois formalisé de ce pc^pos. Il n'y avait 
pas là dequoî. susciter une çouvelie querelle; 
car j'applaudis fort aux paroIfs^'Aben-Hamet. 
Les cheyaliei^s de Gçrenade ^ont connus pour 
ce qu'ils sont ; leu^^ naissance n'est pa$ équivo^ 
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que. Vou3 autres, Zégris qui descendez deii 
rois de Cordoue, ne croyez pas l'emporter sur 
les Abencerrages, qui tirent leur origine des 
rois de Maroc et de Fez et du grand Mira-* 
molin (i). Quant aux Almoradîs , tu n*igno- 
res pas qu]il sont aussi des rejetions des rois 
d*Afrique. Pour nous autres Maliques Alabè^ , 
nous reconnaissons pour ancêtre le roi Almo^ 
Habès, Seigneur du fameux rojaume de 
Cuco (2) , et parent des célèbres Malucos. Il 
t'appartient bien» quand de pareils chevaliers 
se taisent , de venir semer la haine et la dis- 
corde , sur tout quand tu ne peux désavouer 
ce que j*avance. Car, après le roi notre maître. 



(i) C'est Abdérame tll , calife de Cordonc, qui prit 
le titre d'iB7/7iira/ Mwpénimey qui sigaifie Prince des 
Cray ans ^ dont nous ayons fait le nom ridicule de 
tàiramolin. ( Florian. ) 

(2) Çuco ou Couco , pays d'Afrique an royaume 
d'Alger , qui eut autrefois 41^ rois , dont la capi- 
tale était Couco et le port de mtv Tamagus. Ce 
pays , Kabîtc aujourd'hui par des Arabes presqu'indé^ 
pendans , n'est plus qu'an petit canton dans les mon* 
lagnes. 
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il n*y a de vrais chevaliers que les Aben-* 
cerrages ; celui qui peut dire le contraire est 
un imposteur^ et je ne le regarde plus comme 
un chevalier. » 

A peine lesZégris» lesGomèlesetlâs Maças 
ont-Ils entendu le discours deMalîque Alabès, 
c|u*enflammés de courroux , ils se lèvent tous 
h la fois pour lui donner la mort. Les Ala-* 
hhs , les Abencerrages et les Almoradis , qui 
étaient du parti contraire , les voyant disposés 
à en venir à celte extrémité, accourent pour 
Si*oppo$er à leurs efforts. Le roi, craignant 
que cette émeute ne trouble ta paix intérieure 
de Grenade et n>ntratne la perte de sa cou- 
ronne , se lève en criant : « Quiconque pren- 
dra les armes y sera déclaré traître et puni 
comme teh 

A ces mots, le roi se saisit de Malique Alabès 
et du Zégri ; et appellant sa garde , il les en- 
voleen prison. La crainte d*un châtiment sem- 
blable contient les^tres chevaliers. Malique 
Alabès fut renferme à Alhambra , et le Zégri 
aux Tours Vermeilles sous la surveillance 
d une bonne garde. Les chevaliers de Gre- 
nade réussirent à les réconcilier ; grâce à Tin- 
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tervention du tou Pour cimenter davantage 
ce yapprachement amical, on cëlél^ra des^ 
tournois (i) , on donna des combats de 
taureaux et des carrousels (2). Ce furent le rot 



(i) Tournoi , combat d'honnear où les clievaliers 
enlraient en lice pour signaler leur adxetse et leur 
courage. Ce mol Vient da mot tourner , parce qu'on 
y faisait des courses en rond , ou parce que l'on y 
tournait souvent aux occasions qui se présentaienf« 
pic t. de Moréri* 

(2) u Les Goths , maîtres de l!Espagne, dit le pèra 
Ménétrier , avaient l'usage des courses et des tour- 
nois. » C'est donc de ces peuples d'Espagne que les 
Arabes-Maures auront adopté les spectacles qu'ils ne 
pouvaient pas connattre, puisque les Arabes et les 
Maures, avant l'invasion d'Espagn», vivaient dans 
des déserts , et n'avaient aucune idée du luxe. Habi- 
tues , comme l'étaient tons les peuples errans , aux 
courses f aux cavalcades et à l'usage des lances et dés 
javelots 9 ils devinrent très*adroits dans ces exercices^ 
et se les approprièrent. 

« Les Maures y dit encore le père Ménétrier daps 
son Traité des Tournois ^y introduisirent les chiffres 
et les couleurs dont ils ornèrent leurs armes et les 
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et Muça son frère qui firent toutes les dispo- 
sitions nécessaires pour ces fêtes. Oh ! qu*il 



lonsses de le ors chevaux ; et , comme l'alcoran ne 
]eur permet ^pas l'usage ' des figures , ils tronvèreut 
cent inventions galantes de moresqnes, d'arabesques y 
d'enlacemens de feuillages ^ de cliiiFres et d'inscrip- 
tions en devises^ et firent une infinité d'applications 
mystérieuses de couleurs , donnant le noir à la tris- 
tesse, le verd à l'espérance , le ronge à l'amour, et 
par cette diversité de couleurs fêlées les unes anx 
autres , ils expliquaient leurs pensées , leurs desseins 
et leurs entreprises. » 

Le goût pour les joutes et les combats dut mém« 
Caire en Espagne des progrès d'autant plus rapides , 
qu'elle était divisée par une foule de princes chrétiens 
et mabométans ^ qui s'en disputaient l'empire. Tou-» 
jours en armes , «comme l'étaient les Espagnols et les 
Aiabes-Maures^ émules d'opinions, de puissance et 
(le courage , les occasions de se braver et de rompre 
des lances dans des combats singuliers^ y renaissaient 
à tout, instant. Des rivalités nationales et le respect 
pour les préjugés durent être les motifs de ces àèGs , 
qu'une émulation de valeur et de gloire rendit plus 
frequens encore , et dont la beauté , la vertu des 
dames et l'honneur de les défendre multiplièrent en^ 
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ei^t éié a souhaiter qu elles n'eussent pas eu 
iîett , comme on fe-'verra pst fe suite." 

«uite les prétextes» La bravoure^ ramooi: et la géné^ 
roBÎi^ enfantèrent idors ces idéea cheimW^^iM» qve 
la rivalité 9.1e génie et l'esprit d^entlt^oiuîaainè de ces 
peuples accréditèrent , que les.gaerriers de 'FEorope ^ 
distingués par tous les sentimens , consacrèrent aait 
Tertus militairea fkhk. gtlauterie at an point d'hon- 
neur , et auxquelles nous devons l'origine et le goût 
dea romans» {RechâFthtfii hi$€, êUr à^ Mtmresyf9kt 
Qléoien) 
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CHAPITRE VI. 

jimoitrs de Zajrde et de Zayda. Fêtes 
Céiébfées à Grenade. Now^elle rixe entre 
les Zégris et les Abencerrages. 



A 



VANTde passer aux fêtes de Grenade, 
disons un mot du valeureux Zajde et de la belle 
JZiayda sa maîtresse , dont les amours faisaient 
l^ntretien de toute la ville. Le père et la mère 
de Zajda, instruits de cette liaison , ée déci-? 
dèrent i la marier à un autre chevalier. Loin 
de jeter sur ce projet •'d'ftymen un voile 
mystérieux , ib le publièrent pour engager 
Zayde ii abandonner &e^ prétentions et à 
cesser sts promenades trop fréquentes dans la 
rue et devant la porte de son amante , dont ils 
craignaient que Thonneur ne fût compromis, 
lisse mirent donc à surveiller de plus en plus 
leur fille et , pour lui ôter toute occasion de 
parler à Zajde 9 ils lui défendirent de paraître 
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à ses croisées; mais tous leurs soins furenl in\À* 
tiles. Zaydese promenait toujours dans la rue 
de Zayda; et celle-ci; loin d'en savoir mauvais 
gré à son amant,neren estimait que davantage* 
On savait déjà dans toute la ville que Zajrda de* 
vait donner sa main à un Maure de Honda (i), 
dont la puissance égalait la fortune. Agité pai* 
ce bruit importun , le bravé Zajde ne pouvait 
reposer ni le jour ni la nuit.* La tête toute trou- 
blée^ il ne soupirait qu après Tinstant heureux 
d*anéantir ce nniariage par la mort de son rIvaL 
Il ne cessait de se promener dans la rue de sa 
maîtresse et de Tépier pour connaître sa pensée'; 
car ce valeureux Maure ne pouvait s'imaginer 
que Zajrda qui Taimait, eût pu consentir à uii 
pareil hymen , lorsqu'ils s'étaient juré l'un k 
l'autre une foi inviolable. Il attendait quelle 
parût à son balcon suivant son usage. ' 
La belle Zajda n'était pas moins inquiète et 



- 1 . 1 

(i) Petite ville de Grenade aux confins de l'An* 
daloQsie, bâtie ^sar une montagnie'qjpi tC/^X ^i^'un ro- 
clier fort élevé ^ environné de la petite rivière de Rio- 
verde. On descend de la ville à la rivière par un dou^ 
Ue escalier de 400 marches. 



(84) 

affligée que son amant. Elle désirait beaucoup 
de lui parler et de Tinformeir de la résolution 
cruelle que ses parens avaient prise à son égard: 
elle se mit donc à son balcon et elle pe tarda 
pas i apperceroir le fidèle Zajd^ , qui s6 
propienait seql d*uii air triste ^ pensif. Il leva 
les yeux ; et ^ dès qu'il vît sa çfeère Zajda , 
îl sentit tOut«à-€oup sou chagrin se dissiper 
comme une vf^pe^ir légère. 3*étant approché 
d'un pas timide çt indécis , i| parla ^\iw à ^a 
makressç ; 

« pisrn^oi f belle IZ^a^da» est-il vrai que ton 
père te marie incessi^mmeot f parle » ne me 
déguise rien, retire-moi de Vincertîtude cruelle 
où je me trovive. A|lfih m'est tém^ju qiie je 
me baignera^ ^a^s^le s^ng du MîMare^ auda- 
cieux qui pr^end:à ta main; c'est le seul moyen 
de Tempécher de jouir de ce qui lait mon 
f spérance et z^a glojrf^ »• 

M 2^yde y lut répond Zayda » les yeux tout 
humides de pleurs , il n'est que trop vrai ; 
inon père à disposé de ma main. Cojisole4oi » 
cherche une autre maitresse } ta va feu r t*en 
fera aisément trouver une. XI est tems que noa 
amours finissent ; le ciel ^eul coupait tQut la 
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^agrifi que mes parens m* ont cause pôut 
toi ». 

« O cruelle Zajda , repartit le Maure » voilà 
donc la parole sacrée que tu m*avais donnée 
d être à moî jusqu*au tombeau ! » 

« RetJre-loî , Zayde , voîlà mon père qui 
me cherche. Résiste à Foragp et ne te lai&se 
pas abattre »• • 

A ces mois , Zayrda quitte le balcon en pieu* 
ranty et le valeureux Maure reste absorbé dànj 
tme profonde rêverie ^ sans savoir le parti 
quil doit prendre. Cependant déterminé à 
jie pas renoncer ainsi à sa Bamme , ni à se voir 
frustrer de ses espérances , il se retire : et 
néanmoins sa pensée était toute à Zajrda ». 

Cette entrevue de ZéSiyde et de sa maîtresse 
a été le sujet delà romance suivante (i)« 



tltt^^^mimmmmmimmmm'i'mm'm^^mmtmtm^^mÊmmmmm 



(i) Zay^e fe proméiiitR sous les balcons de sa mat* 
tresse . et attendait l'heare favorabte de s'entretenir 
9reo elle. Ce Maure se désespère ^ et se plaint de son 
Têtard } car la seale vae de Zajda était capable d*^ 
teindre le feu dévorant qui le consumait. Cependant 
il la voit s'avancer près du balcon^ plus belle quel^ 
Ime I ^uand q9t «sire VQvit «on disqne dons la naît 
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Quoique la belle Zayda tint àZajde le dis-* 
cours que nous Tenons de rapporter ^ ces deux 



obscure , on que le soleil , quand il reparaît tout 
rayonnant après l'orage. Zayde s'avance , et dit : 

(c Belle Maure , qu'ÂlIaK veille sur tes jours pré«- 
cîeux ! £sl-ce un mensonge que le récit que tes es- 
claves ont fait à mes pages ? On dit que tu me quittes 
pour épouser un Maure du pays de ton père. Si cela 
est vrai y belle Zayda y ouvre-moi ton coeur , et ne 
- nie trompe point. Tu ne peux me faire un mystère dm 
ce qui est si public. » 

(( Zayde y lui répond Zayda d'an air modeste, il 
est tems de mettre fin à l'intérêt qu0 nous nous por- 
tons mataellement ; car tout le monde connaît nos 
amours , et ce serait me compron|ettre que d'aller 
plus avant. Allab m'est témoin si ma séparation d'a- 
vec tov ne me navre pas le cœur ! Tu sais combien je 
t'ai aimé malgré l'animosité de ma famille , et les 
cbagrins que j'ai essuyés de la part de ma mère , pour 
t'avoir attendu une nuit si t^rd. Fodr éviter tons ces 
coatre-lems , ils dl&ent à présent qu'ils veulent mm 
marier. Pour toi , Zayde ^ ton mérite te fera aisément 
trouver assez de beautés qui t'estimeront et que tu 
adoreras. » 

Le Maure, dont. le cœur est toujours agité , répond 
avec simplesse: Je ne m'attendais pas , belle Zayda , 
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amans ne s'en aimaient pa3 moins virement ; 
et si quelquefois Tun était congédié par rautre. 



qnc tu eusses agi de cette manière à mon égard ,et 
que ta dusses me mettre en parallèle avec un vil 
Maure , indigne de te posséder. N'est-ce pas toi qui , 
l'antre soir , m'as dit à ce même balcon ? Je suis et 
serai toujours à toi^, Zc^de ; dispose de ma Pie, d 

Voici la romance qu'on poète composa en réponse 
à. la précédente : 

« Belle Zayda y trésor de mes jeux et maîtresse do 
mon ceenr ! ô la plus belle , comme la plus ingrate de 
tontes les Maures! toi| dont la blonde chevelure sert 
à l'amour de voile mystérieux et de piège séduisant 
pour les cœurs trop faciles y quel pVaisir trouve-ta , 
cruelle , à te prévaloir des titres d'inconstante et do 
légère ? Tu sais combien je t'adore ; fst tu peux me 
traiter ainsi ! Non contente de me faire éprouver ùa 
tourment aussi horrible » tu veux encore me ravir la 
moindre lueur d'espérfince ! Oh ! opmbien ^ douce 
énilemîe » lu réponds mal à la sincérité de mon 
amonr ^ et quelle est ton ingratitude 1 Oh !, c#mme le 
vent a; emporté rapidement tes promesses ! Pourquoi 
m'en étonner, puisqu'elles partaient de Zayda? Rap« 
pelle^toi ces témoignages de tendresse que jadis tu me 
donnais , ces faveurs délicieuses que ^» m'accordais ^ 
tt juge mainLtenant^ juge toi-même cet excès do ri« 
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c'était pour ne clonner aueun ^upf on à leur* 
paren5« Us s^entre-^pa riaient toujours, mais non 
pas avec autant de liberté qu'auparavant. Aussi 

gueur auquel tu le livres envers moi. Si je ne crai- 
guaîs de te déplaire ^ belle Zayda , je te rappelerai« 
]es îoiiissarices célestes que tu éprouvais loi- même ^ 
quand je rôdais autour de Iqu habitation. L'aub» 
blancliîssaîl-clle nos montagnes, tu paraissais soudain 
à tes balcons. Le crépuscule xeiubr unissait- il l'bori-^ 
son , je le ti'onyais déjà sur la rampe de ton escalier,' 
Apportais-je le moindre retard ^ ou manquais-je ds 
te rendre visité , je discernais sur ton visage troublée 
un mélange de jalousie et de rage, Quel crime ai- je 
donc comihis , pothr m'ordonner do passer moins sou- 
vent devant ta maison ? Tu exiges même que je ne 
te voie plus , que je ne l'écrive aucun billet , aucune 
lettre ! Ce qui jadis avait pour toi tant de çbarmes » 
«ause aujonrd^kui ton dégoût et ton déplaisir. Ali f 
Zayda y comme tes faveurs , ton amour , tes paroles 
aéduisanles ont mî$ à découvert la perfidie de 
ton cœur ^t prouvé ta dpplicilé ! Tu es bien d» 
ton sexe; lès femmes ont un penc&ant si naturel à 
PinconsUince 9 qu^elles chérissent celui qai îcs ou- 
blie, et cessent d^aimer l'infortuné ^ui les adore ? 
Tes froideurs me livrent à mille angoisses ; si ton 
i^monr était Véritable et çincërc , tti ne ^serais pas «î 
volage. Il 



N. 



(89) 
pour Ôter tout sujet de scandale, Zayde cessait* 
il ses promenades assidues devant la maison 
de sa maîtresse. Malgré toutes ces sages pré- 
icauttons , un Maure , nommé Tarfe, parvint 
à s'en appercevoir. Extrêmement jaloux de son 
rival , il faisait aussi secrèlement la cour à 
Zayda : et 9 persuadé qqe jamais cette belle ne 
pourrait renoncer à Tamour qu'elle portait à 
Zajrde , il résolut de troubler leur harmonie 
en semant entre eux la haine et la discorde. 
Ce moyen lâche, loin de lui réussir^ lui coûta 
la vie , destinée ordinaire des perfides qui 
trahissent Tamitié, 

Revenons au valeureux Zsijde. La décla- 
ration que venait de lui faire la belle Zajda, 
touchant son maringe avec un autre Maure , 
lavait accablé de douleur. Il resta pendant 
quelque tems plongé dans une tristesse amère; 
et pour se consoler de sa disgrâce , souvent il 
se promenait dans la rue de sa maîtresse ; mais 
celle-ci ne paraissait plus à ses fenêtres ^ ou du 
moins elle ne s'y montrait que très-rarement, 
malgré Tamour qu'elle lui vouait. Elle usait 
de cette réserve dans la crainte de se compro-» 
mettre avec ses parens qui la surveillaient dç 
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près. Le silence forcé qu'elle observait , déses» 
pérait son amant : sa doulear éclatait sur toute sa 
personne » jusques dans ses babillemens* Aussi 
les chevaliers jugeaient-ils à son extérieur du 
bon ou mauvais succès de ses amours. Le bravo 
Za^de, en proie à ses alarmes , était toujours 
i^éveur et pensif. Bientôt il ne put en supporter 
le poidsy et il tomba dans une langueur affreuse. 
Quoiqu'il eût le cœur navré , il cherchait 
encore quelque consolation à ses peines. Une 
nuit donc^à la faveurdeTobscuritéla plus épais- 
se, il se rendit vers une heure du matin dans la 
rue de Zayda ; là , se mettant à toucher son 
luth plaintif, II chanta en arabefavec beaucoup 
de feu , les deux Strophes suivantes (i). 

<r Mes larmes ! puisque vous n avez pu Hé* 
chir un co^ur aussi rebelle ^ retournera la mer 
d'où vous êtes sorties » ! 



(i) Madame de Vitledîeu , dans aes Galanieriffs 
Grenadines , les a ainsi verhifiécs : 

Pleurs , qui ne pouTCE m'affranchit 

D'une rigooceuse soufirance , 
Retournez â la mer , lieu de votre naissance ; 
Et toi , Sort inhumain > que licn ne peut fléchir » 
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« Mes larmes ! vous avez amolli les tochtrà 
les plus durs: )*en ai eu plus d*une fois les preu-^ 
ves; mais puisque vous n'avez pu fléchir un 
cœur aussi rebelle , retournez à la mer d'où 
vous êtes sorties »! . 

C'était ainsi qu'aux accords de son instru* 
ment mélodieux, le tendre Zajde chantait cette 
romance. Il fondait en larmes , et ses accens 
passionnés étaient entre-coupés de sanglots et 
de soupiis que poussait son cœur ulcéré. Maïs 
si le Maure exhalait sa passion avec le déliré 
de lambur , la belle Zajrda brûlait pour '■ lui 
d un feu non moins ardent. Lorsqu'elle enten- 
dit vibrer les cordes du lulh et qu'elle reconnut 
celui qui les touchait, elle se leva doucement , 
et de sa fenêtre elle écouta la complainte et 
les soupirs de son amant. Vivement émue de 



Plus dur que les lochers , vois ma peine cruelle » 
Et le tourment qu'on souffre pour aimer; 
Et si ta haine est immortelle , 
Laisse 4u moins mes pleurs aller grossit la mer. 

Ces pensées ^ quoique dans un style excessivement 
oriental et «mpoulo, sont à conserver comme mo- 
namcnt. 



. 
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celte seène attendrissante , elle pleure ; et « 
confondant ses larmes avec celles du sensible 
Zajrde , elle rappelle k son souvenir et rallu*" 
sion de cette romance et le motif qui rinspirail 
au Maure. 

hsi première fois que Zayde vit la belle 

Zajda f c'était à Almérie. Il commandait un 

vaisseau arme contre les Chrétiens. Le hazard 

voulut qu'il abordât sur la plage d'Almérie , 

au moment que Zajda s*j diveitissait avec 

toute sa famille : son navire rt^gorgeait alors de 

riches dépouilles faite» sur Tennemi ; il était 

orné de banderolles» de flammes et de pavois 

flottans dans les airs. Le père de Zayda $ cbar^* 

mé de cette scène brillante , se décide à aller 

voir et le bâtiment et le capitaine qui était aussi 

de sa connaissance. Le généreux Zajde Tac^ 

cueilleavec le plus vifempressement; et arrêtant 

ses yeux avides sur la belle Zayda , il lui fait 

vn présent de bijoux très-précieux , et profite 

même de cette circonstance pour lui dévoiler 

sa flamme. C'est de cette époque que datait 

son amour ; et depuis ce moment , Zajda ne 

put se défendre d'un tendre sentiment qui 

rattachait malgré elle à ce Maure généreux. lia 
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conviennent enEn que Zajde ira ae fixer à 
Grenade et ifase jurent.un amour étf irtieL Zaj<^ 
enchanté quitte 1^ inpr ^ remejt son* vaisseau à 
un de ^eap^rens et se retire dana^ cet te capitale. 
.Dès ce moment, Zajde fitas$idument la cour 
à sa maîtresâe ; inaU 'û fut toul^à-fak surpris 
de voir ses père pt xxihre s*opposer à son hymen 
et inspirer à leur, fille 4m 4^goût et de Tindif- 
férence pour lui. ïï^^ps 1^ délire' de sa passion , 
Zayde lui chante cette romance où il lui 
rappelle leur première entrevue. La belle 
maure, témoin de son trouble , el pénétrée 
dc^es accens plaintifs, s*appFoche toute atten- 
drie du balcon et l'appelle d'une roix âsses 
bas^e pour que 9e$ pareips ne f entendent pas. 
Son amant trai^porlé de^j^oie s'avance le ^us 
près qu'il peut de la fenêtre ^ pour recueillir 
dans son cœur les.paroles de Zajdâ. 
. . « Êh quoi, dh*«eUe , ô Zayde ! tu pers<- 
vè^es. toujours ! ne .saison pas^que c'est porter 
. ^teinte à ma je^utalibn ? $onge au scandale 
.que tu oocasionneaiiet vois- comme meiparens 
redoublent deaurveitlance à mon égard : relii^e- 
. toi , te dis- je, avantrqu'ils ne t'apperçoivent , 
car ils m*ont juré.qiie si nous ne cassions pas 
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de nous aimer, ils m'enverraient à Coin ctie2 
un de tnes oncles. Ne donne point lieu à une ré- 
solution aussi violente : il m'en coûterait la vie. 
Ne crois pas néanmoins que je t'aie oublié ; 
tu es.toujours le maitre démon cœur. Laisse 
dissiper l-orage: peut-«étre qu Allah nous 
fera goûter la sérénité d*un tems plus caimo 
et veillera sur tes précieux jours. Adieu , 
Zajrde ! je ne puis rester ici plus long- 
tems»» 

£Ile.dit, et se retire éplorée. Le Maure , 
au défaut de la lumière de Zajda , crut se 
trouver, dans les ténèbres les plus épaisses. 11 
piart , hors de lui-mén^ , roulant dans son 
esprit une foule de projets sinistres , et très- 
iodécis sur le parti qu il doit prendre. 

Plût-à-Dieu que Ton n'^ût point conlmencé 
le bal et les fêtes de- G^^enade ! Mais on ne 
prévojait pas le désordre et le tumulte 
qu elles occasionneraient. Alor^ éclata tolEit- 
à-coup entre les principaux chevaliers Cet es- 
prit de. faction qui ne dura que trop long- 
tems. !24ajde, Tamant dé* la belle Zajrda^ se 
trouvait à ce balet prenait part à Tallégr^esse de 
la fêtj3. L'amour qu'ils avalent l'un pour l'autre 
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etaît sîexirême qu'on n*aurait pu dire le- 
quel des deux trouvait le plus de plaisir à 
aimer; et y sans connaître encore les charmes 
ide la volupté , ils ne mettaient toute leur jouis- 
sance qu à se voir et à s*entretenlr jusqu'à ce 
que rijymen eût couronné leurs vœux. 

Zayda avait de longs cheveux qui ressem- 
blaient à des fils d or d'Arable. Un jour elle 
en détacha une tresse dont elle orna le tiîr- 
ban de son cher Zajrde , glorieux de celte 
haute faveur : Audalla Tarfe, son ami, lui de- 
manda ta cause de sa joie. Comme c'est une 
jouissance de communiquer aux autres le 
plaisir que Ton éprouve soi-même, Zayde , sûr 
de l'attachement et de la discrétion de son 
ami , s'empresse dé lui étaler le précieux ca-: 
deau que venait de lui faire Zayda. Tarfe , 
transporté d'une rage jalouse', ne doute plus 
alors qu'elle ri'alme véritablement Zajde ; îl 
se décidé donc à révéler à la belle Maure la 
confidence qui lui a été faite. Epiant à tout 
moment l'occasion de pouvoir lui parler , il 
lui dit un jour : 

« Ëtes*vous , niadame « celle qui aime tant 
Zayde, celle dont on tante les qualités^ cellt 
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eiiÊn que toute Grenade e&time et révèt*e ? 
Apprenee que votre honneur a bien perdu 
de son ëclat ; il nj d pas long-tems que dan< 
une conversation qui roulait sur les amants 
favorisés par leurs maîtresses , Zajde ôta son 
turban et nous, fit voir à tous une tr^se de 
votre blonde chevelure , en disant que c'était 
vous qui Favie^ attachée à son turban. Voitt 
voyez combien cette indiscrétion vous con*- 
damne. >» 

Zajda croit aisément le perfide Tarfe ; et » 
comme Tinconstance est Tapanage ordinaire 
du beau sexe, son amour se convertit en hainç^ 
Cette atteinte portée à son honneur et Tidée 
affreuse qu^elle s*en formait , la plongeaient 
dans la plus vive douleur. Informée par une 
de s^ femmes que Zajde était venu récem-* 
ment prendre des informations et sur les cou-^ 
leurs qui pouvaient lui plaire » et surlesper** 
sonnes qui fréquentaient sa maison/ Zajda 
fait venir Zajde. Le Maure accourt ; mais 
quel est son étonnement d'entendre 2^yda 
lui dire d*un ton courroucé ; . . 

« Zayde, je te défends dépasser désormais , 
dans ma rue , ni de parler^ à qui; que ce s«it 
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des miens. Car c'ost par toi que mon hon- 
neur e5t compromis. La tresse que je t'ai 
donntée, tu Vas xnQnfiV.é^ à Tarfe et à d'autres. 
Je ne puis plus me fier à. toi* Cen est iaii i 
adieu pour toujours ! 9 

A ces nK>ts , elle^ se retire toute ë|4orëe dans 
son appartentent ; elle n'avait point voulu 
écouler les excuses de son amant qui prO"* 
testait de la fausseté de ce rapport» Zajde 
au désespoir jura dès ce moment la. perte de 
Tarfe son rival. 

Cet événemeidt donna lieu à la romancçsuî*» 
rajtktfii 

ii Ziajrde! je t*en ^ertiâ, prends^ j gai*:dei 
ne passe plus dans ma rœ ; cesse de. parler de^ 
moi ni d*aToir la moindre communication; 
avec mes es^laves^ Jedt^ défends de demanda*, 
à quoi je m'occupe, de t*ipformer des person<* 
nés qui viennenlt me vl^ter , ni' des fêtes ou 
des.çciuleiirs qui peu^freifit me plaîrç. En c» 
momeot , ingrat ! je ne puis porter que celles, 
qui^ par ton forfait^. c$loi?eat mon visage de la 
rdvigeur 4^ 1^ bon}e.. Tu es vaiitant , il est 
vrai : ton b|*as a immolé |»{us de Gi||ir;étjlena 
qu'il q]^ a de gpuUi&s de sang, d^nstea veines j 
Tom. L 7 . 
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tu e$ en outre un excellent écoyer ; tu chan^ 
tes, tu danses et joutes avec grâce ; tu sors 
d'une tribu illustre et tu te signalés autanl^ 
par k fougue de ton courage que parla finesse 
de ton esprit. Je sens ce que je perds en me 
«éparant de toi ; mais tu serais à ^es jeux 
un chevalier parfait, si tu savais te taire. N'at* 
tribue le* parti que je me vois forcée de pren- 
dre qua ton indiscrétion. La femme qui 
roudrait.se rendre maîtresse de ton cœur, 
devrait continuellement te faire surveiller par 
un Âlcaïde. Les chevaliers qui te ressem- 
blent , ont beaucoup d'empire sur le cocar des* 
dames , quand ils savent gagner leur amitié 
par des manières insinuantes et gracieuses. 
Doué de toutes ces qualités , mon cher Zajde, 
exige désormais, quand tu donneras un ban- 
quet 9 que tes amis soient sur tout discrets à 
ton égard. Vois comme ta langue te coûte 
chei*! Tu aurais' fait ton propre bonheur, 
si tu avais su aussi bien me conserver que tu 
as su me vendre. Car à ^eine tu sortis des 
|ardins de Tarfe , qu'on te vit faire parade 
de ton malheur et du mien. Tu montras 4 
«n Maure rostre et grossier la tresse decheveux 
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i[]«>nt }*avab paré toa. turban. Je ne demanda 
pas que tu me la rendlas, ni que tu la gardes i 
fiacheseulementqùetu la portes pourta honte» 
On m^a. aussi assuré que lu avais appelé Tarfe 
en duel pour le punir de sa médisance» £h 
pourquoi ? combien je ris de • ce singulier 
contraste ! Tune sais pas garder le secret d*au* 
trui , et tu veux qiie Ion garde le lien ! Je ne 
veux point recevoir tes excuses , et c'est 
la dernière foi5 que ta me vois et que je te 
parle. ». 

Ainsi pv^Ia la belle Maure en colère à son 
Abencérrage altier. En le quittant, elle ajouta 
ces mots pleins d*une ironie amère : ne A telle 
faute, tel châtiment. » 

2^y de, aussi désolé du cruel dédain de sa mar 
tresse^qu*irrité de Timposture adroite deTarfe^ 
se livre tout entier à Texcèsde son désespoir. Il 
sort plein de rage pour chercher son rival ; il 
le trouve sur la place de Bibarambla, occupé 
idesdtfférens* préparatifs de h fête* Zayde le 
lir« à r&art^ et lui dit d'une roix courroucée ; 
« Pourquoi, lâche yiolaleur des lois de Tamt- 
tié^^ m'as*tu brouillé avec Zayd» aijsi mat*^ 
tresse ? * ^ 



i 
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« 

« Je ne t'ai point desservi auprès d'elle, lui 
fépond froidement Tarfe ; je suis innocent de 
ce que tu m'imputes. » 

• L*opini4treté qu'ils mirent , Tun a soutenir 
ce qu'il avançait et Tautre à le nier, amena les. 
outrages et les invectives. Bientôt ilsmettenj^ 
la main sur leurs cimeterres et se battent à 
putrance. Zayde frappa grièvement Tarfe, qui 
meurt au bout de six jours des suites de sa 
li^lessure. Les Zëgris qui lui étaient très-atta- 
chés , veulent fondre sur Zayde ; mais les 
Abencerrages accourent ; et si le foi n'eût en 
ce moment inteiposé son autorité » Grenade 
toucb^it peut-être à sa! perte. Les Maças , le» 
Gomèles , les Zégris et tous lea ckevatiers leurs 
alliés , s étaient arméa pour ven|^ la, mort de 
Tarfe sur le sang de& AbeAcerrages,des Gazuls, 
desVanégaset des AlitbèSj. MaisJe roi Boadit 
lia>ayarit à sa &udled*duArcs, chevaliers, trés-disf 
âinguës , parvint à calmer l'orage ^ et fit mettre 
Zayde aux arrêts dans. T Albaniibra. Examen 
fait de La^ querelle, des chei&aliiri^ ^ il trouva 
^ue Tarfe a'était rien moina qu'ipAocjent ; et, 
pour que fhonàeuc de; la bette. Zajrda n'en 
souffrit pas y il pardonna à Zayde lamort.de 



fioanval , et Tunit avec Zayda. Les Zegris vi^ 
rent leur hymen de mauvais œil : mais le rot 
n*en ordonina pas moins la célébration de9 
fêles. 

Voici la romance qui fut composée en ré^ 
ponse à la précédente, > 

« Dequoi in'accuse-t4],Zajda ? Puis-je feU^ 
tendre ainli'4e plaindra çt me faire ? N'ajouta 
point fpi à. d^s discours mçitspngers. Si je der 
mande à qilfiifl^ t'occupes et quelles^sonl le^ 
personne^ qui viennept tè. YÎ^ter , c'est qu4 
fai di| plaisir à voir ton. visage se, colorer de 
pudeui;^ ^,tu| ijtledis qye*e>st moi quiitef^iç 
fPtrgrr , ; qi^ ;m4^ malheur^^^to; servent dse <iom,^ 
solatioiii ; car :miJUe fois j>i t9t$é dev'dnt fn 
maison djç^:t^ren$ de larmes. A ;t*entendre ^ 
je suis v^illan^ »; je. suis.dpup d'^x.cell€(ntes qua7 
lifés : Eh I comment ite le prouver,si je ne puif 
me v^ger.jl*an mensonge ? I^^is si ie sort i^ 
ro^Ux q^çtt(U ^ l^Sdasses, de; 14'aim^r « n allègue 
^ucun.preteicte:^ . disHtjf^r i^'qipleiiient que ti? 
veux me quitter. 3t n'Am^h jaXnals crii <^ue lu 
tus§es>Imié jie:Qkaâgemlen(. Pouj nlonx^alheur 
î'e^ f«is J;^ trifitÀ expérience /eJt j^ suis réduit 
a désîrejc Ift ça^qi?* J*4tm^ ^!phe\4e ipn s^mwv i 



( ^^^ ) 
ie perdfdnt , je perds tout : mais je ne piiFs 
cesser de t adorer. Ta dis qne^ si j'eusse apprîâ 
à me faire, j'duraïf pu prétendre à ta, main. 
Si pour mon malheur j'ai été indiscret , je 
veux réparer cette faute par mon silence. Ma 
conduite t*a-t-elle offensée ? veux-tu le sacrifice 
de ma vie, Zajrda ? Ne me defends-tu de te 
parler , qite pour me faire succomber sdus lef 
^ids du chagrin ? Mon caur ytat devenir pour 
mot un fojer dé tourmens été^hét^/mâ bouch^ 
le sanctuaire du «ilence. Donner des fêtes , 
îfiviler à des banquets , nVppartient qu'aux 
ames^bien nées] mais causer de la péiné^ c'est 
ip panagé de ia dureté etf dé ritt^ènsrbîlîté. 
CrueHe Zajda ? on fa dît i!^e je ri'^îipasisu te 
conserver: hélas t* j aï mieux sa t*aîmèr que tu 
n*as su me cènéerver/Tout Maure , de quelque 
cexe qu'il soit , Ten a imposé aîn^ que le 
méprisable Tarfe ; une seule de niés înénalfres 
aurait suffi pour M donner là mort. Ce n'est 
pas eet fnfame; à truffai montré moViturbah^ 
que je rends déposittiîre du jsecr^t^ Qu'il cât 
incapable de garder. Je \^i ôterai ki vie , et 
êonsimg , Za^da} sera ma réponse «i ce* que 
lu m'aa écrit. A^teÙê faute tet eMtïrhenU »* 



( «o5 ) 
' Cette, altercation àe. Zajde et ^^^^fie, euf 

_ * 

des suites funestes. Lés Zégris , les Gpfn^l^^ # 
les Maças et tous Jes, chevali^ers. de. leui^ pa^ti , 
irrités' autant par j» fifi tilagique de;T;^rf€^ qf^^ 
4es paroles piqu^uates. que',Maliqi)6*'Alabè$ 
avait .proférées dapf l^ flértiier ^a} , rY4;f^iqnt 
venger. Tiosuke qtolib a^^ieiit reçue ei^pré^ence 
^u roi et de tout/^ lu cioa^f, composée de.t eut ce 
quIljF avait dç pitis dUUç^^lé danjs l^.pqWpsse 
de Girenade. Il e^t vrai qui) , à^s leur,disi;us*t 
siout Mâlîque J^lab^s^s'i^ts^H 1x*op laissé p^-j 
ppn?): k ^n cairafxtère iiQpétueusp », ainsi! quq 
r^tl^^jpicprragf . J430n-iHUiiaeJt. Çeftcljjç valides ^ 
quefique récpnolltés.e^ app^iv^qe « rO^iSR pttrq 
Jajei^t pbM > iani hw, ressentitner^ 4f5M^ l^"^ 
alàtre;:èt oç(pendant<^|)pi|.ç ôter tputspMpçoi» 

di9.^4!||e • on k«, voyait QOmoK^japfr.^YSft 
1^ iAiwicerrage&^l .fef. Alabès., . 4^t; ^çh^î d^i«^ 

bf^!,.a^t^iltqii^'il:éU^H eplçwrpogtAfQMît»!^ défii; 
qu*iU tairaient de se yenger 9. coinme?Qn«lç verM 

/U» jour que, t0Ui l$|s.2^g^Is.seitfQuy^'jmt 
9u cbâf^^u d^ SiU^l9^i4^, f ^sidei^ce ordinaM^ 
de ;Mahomet Zégri teui» . chef , et qu'ilS; s'ea- 
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prochaines, ce dernier leur tint lé dîscoiir» 
«uivant : 

•r Vous savez ^ iHustres 2^égrîs, combien 
nt^re tribu , dont le berceau antique remonte 
ftisqu'aùx rois- de Cordotle > a acquis^ de con^ 
sid^ration «t de poids, non seulement-en £^ 
pagne , maîà encore en Afrique. Vous n'ig- 
horez pas non plus Ce que notre honneur a 
soufFert de la part de ces Tib Abencef rage$* 
Ce qu! excite à la foi$ el ma douleur et mon 
courroux, 6* est de Toirks'Atmoi^dis tourner 
le^rs lances contré nous, et épouser la baine 

implacable de ûos etih^is. I( n*jr a qwelVs^ 

• » • 

poir d*une vengeance assurée qui puisse Jvd^tH 
cîrJa peine que nous sotifTi*^nsintëvieil-r^menn 
L'outragé qui noûrs a 'ëtë 'fait , «ourrégapdd 
toù^ ; ^ô'îjit'^onc à ndus qu^appattient Phohl* 
n^ùr Jéh tirer vengeâncd. La fôrtlrne \m)^Mir« 
d^ul nous offre ûiiè chconstïihce fe^orabieJ 
Sàlsissons-la ; téehoils de frapper à m^t^rt'sotl 
dans le tournois, soit dans le carrousel , Maliqué 
Atabès èl r^rgueilfeuk - Ahènt^en^^' i Ab^n- 
Hâmet. Ces deux* ehevafîers u>né foî.^ fér^aisés ^ 
nous preàdrons tant âé Riojyens astucieux que 
nous viendrons à houtf é^éxterl^iti^ l3Mtttlribfii 
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odieuse et perfide « «ftaiheureudement ^i €$*> 
timée j^i si chérie ^datia tout ïétat* Ainsi , le 
jour du carrousel, nous partirons bien aormé^, 
ajant #040 de i)oUs''inuyaîr de foi^tes cuirasses 
Hvtà ttous recouvriroos de. ikos livrëe^i ; et , 
€pmine;le roi m*a désigné pour être te chef de 
Tun^ .deS' quadrilles (i), bou^ sortirons treq|p 
iii^h f av^ par^a^^s j^Ouges. et U^us, , ,an- 
c^eime 4i^vîse . jdes 4if>^fH^rKnges, afin quiis 
ji^ ^ sa «o^éfien t. point.de qousr^ er tju'iJ ne-^'é^ 
Jèya.aucnne; querelle. Çest ^lors qu'au pre-* 
.n^'er.slgnal dqcoTnbat « chacfm de nods der 

^i;ftia«',eoDemU$,noij^,efi (e^op^ ur^ otti'Aag» 
.4frftV!?!-:Qn>tan*riiWH*, i CMi«dift?.NoiM 



î*ii-- , .' • . '. .1:/ ^ •.', ?, . ♦fur::j.:. 
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:•(*) Oe^ittot vient aïi.t^riM^^litfli fiÇ^aOrigli^^ ^ 

^14li(%)ta|igéf..?a Qrdi;«. .'. .'. 

(i) Quelle incpns^auençe lie parler à^horineur. en^ 
cosisciuanl ane lâche trahison ! 



« fl. «^ w . « ^ ».^ . 



( io6 ) 

de cahnês^> au Heu àe roseaux fi), nous fe- 
rons usage de lances» Tel é^t mort avis/dif^s 
lé vôtre, » . : ,. :^ 

Aîn^î parle Mah6n¥et 2àégfU Touô-applau- 

drssent'au parti qu^l^ropoie^ yu qu'il leqr 

'faoilJle le irioyen de se venger promptement 

'jÇoiit étant 'ainsi d*acdard , ils se retirent. 

• Pendant- '<[oe lés 2iégris . cbmpkrttàient 

en^r eux et méditaient ainsi la ruine dés Abeli'- 

xerrages ; :Mûça , dé son ëdté , disposHÈSt*^ 

•quadrîtlé^' carie roi l'avait désigrié pouf éii ' 

éti^e le chef. ' Gëtie quadrille* n^élaît composé* 

que d'Abentîerragef, et Mallique AlabèiT' dè^ 

îv:ait '««1 ^fsIâÉie partît; Ili'^é té^^êllrent^*fàirs 'dé 

liy tè^s^ éé damas bléù , doublées- dîP^â?à]p 

tî'iargent \^^à^et des pànàt^hes bîetfs^^blMrcs cl 

ja'ones^ lies^pennons';^^ îettf s fen«e^/ yu^-fësû 

^quelles brillaient de *^It1wè tt-ôderiesi ëb^^ 



(i) Suivant les règles de ce jeu, il ne doit pas ètr« 
sângUnjL Gesont'des ro8C*wxHtiîS-*lf^'s que4«st?oiii- 
li&fl^n^ ^e»)éltè«« Je»* «lis ùvài àulréi. Céîôiqift ie«l 
touclié «n est ordinairement -quille prfur Jà lôn)ë i}e 
n'avoir pu. éviter le coup de son enpcini ; maïs la 
Iraîiîsoa des ^égris ifci^dit bî'entôtç et eieicîce funeste 
tiux Abcnccrrages. 



>eipODcbienf aux couleurs dé leurs livrées. 
£iei devises dé leoi^s* bouclier^ rept*ésentaient 
des Sauvages. JVIjdîque Aiahè$ é\0k]éseu] qui 
portait sa: devise accourumëe, conststanten 
lin large ruban bfun , qui ira versa itison bou^^ 
oiier et une^couronne dW , avec ces mots: 
De mon sang. Lol devise de Muça était )a 
irième qùè celle quir avait prise le jour où 
i) luHa av^Q' te grand-mailT»^ de ' CalatravaJ 
Gelait un cœur pressé par ips H^atns d*iiiie- 
J£une vleige. dloAIl sortait du sang ^ et on H- 
sait' au bas : Ma peine est pour moi une gloire. 
Tous les autres cljey^liers Abencerrages n'éla- 
kient pas rqoi^s ^e rubans je< fies ,cljijffres em> 
Uëmadqoes'^ mais de mani^ror, a^ft^aàsknltk 
ne pas eaohér la vue des Sa uVage^ ' t 

Le brave Muça ajant' donc • àii^angé sa 
quadrille , les cbevaliers dùîla'cômposaienir 
a'accordèrenc'tous à ne monter que dés jumens 
blanches au ' coii entrelacé de rubans bleus 
djÇ soie et d'or. r#e jour dfsietes arrivé , le rpî 
fyit venir- vîi}(gtr:quatre d«s. fili^s^j fougueg^. 
taureaux des motif agnesde-Roflfdft* La pl^p^, 
de Qlbàrambla étai| di^3osée'^ pdur un paneîll 
spectacle.' Le roi ', accompd|pé' d*UD gratf<l 



« 
/ 
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I 

nombrfe de fchévsdîers » oe tm*de pis à ^y 
rendre et il fte place dans les balcons qu'oA 
lut avait pvéparë& La reideî àywtfàfiasutfe 
plusieurs dames y en occupe d*atilres pareils» 
ensuivant le même ordre qdeson époux. «A 
toutes les fenélres des noAisons d^ Bîbanim* 
bla étaient riàigées les plus telles, fiafinmes dé 
là viUe^ ' Il acoQurut tant de -rilonde à cette 
fêle , qne la. place se trouva tnop étroite: ît 
en vint beaucoup deToIèdei et deSéville (i)« 



- '* "' -^ - 1 t.: j^^x^ 



(i) Les Espagnols montrent au)onra'bai tant d a- 
vidité pour ce divertissement sàngainaire , que J« 
jcfar'oft lè'UJèifirât dn fanreau se ôé1ëT)ré'( et c'est or- 
ÂnalréMeM; éû Stê ) > iU y «ccouroaft d« 4hL. à ioosJ 
lieues à la rgtpde. l«'artisad> qoi p«i|t àf^ewit toAreè 

3 * 

«|Brsubsi4i^u(if^ ia taig.our9 du sapçcJLii à ço^^fprer à f 
spectacle. ^^Noup,,Vqyag, en Espagne ^ on Tableau 
de Véiat actuel de cette Monarjchie, ) 

Ce n'esl pas des* Arab«s-Maiircs . comme quelqaes 
écrivains l'ont avancé, qac les ^Espagnols ont reçp 
l^usage des combats de taurcaurx*^ et ces letes' publi- 
ques ii'otit p^ 'sucéèdè aux toiif^iè.'CKi ne voit! 
nulle ' part* qm* ^% Arà1»es aîciit «eô « Sel o^r^^cs datti/ 
lear8.v>lksâ", eCt'lBSf Mâiit«» ne {Nftwnt.bâ.aYûir ^ pnts^ 
fiiftjrfétWIîlidèft.çfttiylff^ eyï^ni,^)îl »à|'aîtj.^!i «Jar- 



( i<>9 ) 
Cette dernière cité y avait sur tout envoyé Xé^ 
lite de 5a chevalerie. Les Abepcerrages com- 
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traira j que loag-téint ayant le maliomèlîsnie , Içs 
gouverneurs et les préfets rdmaîns^ dans les provinces 
des Gaules et de l'Espagne , avaient ajouté à l'embeU 
lissemcnt de plusienra villes^ des «npliUliéâtres piur 
y célébrer lea mêmes jeux qu'on eèl^brait If Rome ^ 
des courses de clievaux et de charriocti ,'des'combatè 
de lutteurs et de gladiateurs ^ et osux dçs < alblëtes 
eontre des bétes féroces. A l'exemple àt% pins an- 
ciennes nations I les liomains instituaient d'abord ces 
|eux pour amuser les peuples, ci les distraire dans 
les divisions qui pouvaient les agiter. Des motifs su^ 
perstitîeux multiplièrent ^asnite ces institutions. Oii 
voua des jeux pour désarmer la colère des Dieux y 
on pour leur rendre grâces à l'occasion de quelque 
lionne nouvelle ou de quelque victoire ; et les noms 
Qu'on leur donna ont conservé à la; postérité la dé- 
votion on la méuioîre des événemon» qui les aVaient 
consacrés. 

' Indépendamment des combats de taureaux , que 
FEspagne semble avoir' reçu des Romain», on voit 
encore à Séville , et dans d'autres villéis peut-être y 
certains jours de l'année , la jeune noblesse en ricbe 
uniforme ^ sous le nom de maestrança , s'exercer y à 
clieval , à deê courses et à des jeux militaires dont-on 



y 
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battaient les taureaux avec. tant. de gracé et 
de courage, que leur vue seule aœuâaitbeau'» 



suppose quoles Maures ont introduit l'usage. Quetqoo 
rapport qu'il yart entre ces exercices et cens det Arabes 
ci dcsMaurea(<far les exercices militaires se ressemblent 
tous) ,fe ne d^ntopas que ceux qu'on célèbre en Espa-- 
gne, dans des jours marqués , n'aient été d'abord une 
imitation des |enx militaires institués à Rome pont 
exercer la jeuue noblesse qui faisait des courses dans !• 
cirque , sons la conduite d'un chef qu'un appelait le 
Prince dé la Jeunesse* Ces jeux cependant peu- 
vent avoir varié par le mélange des nations^ Il est 
assez vraisemblable que teeux qu'on appelle aujour- 
d'hui en Espagne Juefgo de Caiias , qui sont les 
jnêmeB que les Turcs appellent la Course du Gerid (ce 
jeu consiste à aller à cheral y à se jeter ttu biton de 
deux pieds et demi appelé dVerit^etii se poursuivre) , 
ont reçu leur nom de l'usage où ^taieat les Arabes^ 
Maures de. se lancer des cannes les uns aux autres , 
yen se couvrant de leur bouclier. Four pi'éTenir les 
dangers qui ont dû résulter de l'usage des cannes , la 
maestrança fait aujourd'hui^ les mêmes exercices avec 
de petites grenades en terre cuîle y qui se cassent «^veq. 
facilité. Quoique les Maures occidentaux ne fassent 
plus les mêmes évolutions ^ il y a apparence que les 
Espagnols imitèrent les leurs des Arabes^Maurcs » 9V 
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•ourlés spectateurs. On les couvradtd'^plau* 
disseihens , etilss^aUiraîentsurtoulles regards 
de tbulea les dames : ils enviaient si bieja ac- 
cueiUlis j qu une dame aurait cru se manquer 
k elle-hmêtne , si elle n*avait pas aimé un Abenr 
cerrage. En effet par tout où Ton vojait des 
chevaliers de cette tribu, on les considérait» 
et on les chérissait tant^ que tous Ie&. autres 
•n prenai^fit de Tombrage. Et ce n*étfiit pas 
sans raison qu'ils savaient gagner lés bonnes, 
grâces du beau sexe ; car ils étalent aussi galans 
que beaux , s'exprlmantavec élégance et pot-* 
tant dans tout leur extérieur les marques d*une 
éducation cultivée. Un malheureux se trou- 
vaiirll dans le besoin , ils s*empresisalent de 
voler à son secours. Réparateurs des torts , 
pacificateurs de Tétat , pères des orphelins ^ 
jamais ils ne manquaient à l'obéissance qu ils 
devaient à leur Monarque. Généreux envers 
les Chrétiens» ils desëendaient dans les cachots 
ténébreux^ pour visiter les prisonniers, et. 



qu'ils y furent bientôt plus adr(»îts qu'eux. ( kccàer-' 
ehe$ hht. sur les Maures , par Chénier. } 



/ 
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cliercbaieDt à adoucir les horreurs de lent 
captivité , soit par des consolations , soit par 
des aumÀnes. Leurs aines martiales étaieM 
inaccessibles à la crainte, raème dans les entris-^^ 
prises les plus périlleuses. Toutes leurs actions 
étaient accompagnées de tant de noblesse et 
de magnificence, que le peuple ne se lassait 
point de contempler tm Abencerrage Le,» 
braves Alabès n*étalaie&t pas moins de riches^ 
se dans leurs costumes. Les Zégris .taché* 
rent sur tout de se distinguer par leur valeur 
accoutumée : ils tuèrent à la lance huit tau* 
reaux , sans qu'eux , m même aucun de leur» 
chevau?^ reçussent la moindre blessure. 

A une heure après midi ^on^ avait déjà ter-* 
rassé douze taureaux. Le roi ordonna de son-» 
ner les clairons et les douctnes , pour donner 
signal aux chevaliers qui- devaient jouer au 
jeu de cannes^ de s'assembler sous son^ balcon. 
Satisfait de les voir sous ses yeux , disposés à 
commencer cet exercice , il leur fit servir 
une collation. La reine en fit autant à Tégard 
de ses dames dont les riches habits relevaient 
encore l'éclat de leur beauté. La reine por- 
tait une riche mnrlotte de brocard , toute 



tojxtetteAehroderies^de pierres précieuses» 
sa ddëffurre iisit d'une grande valeur , et 
«ttf '5Ôn ffourt briliair tiné rosé vermeille , au 

«nîHètt de laquelle sicintallait une escarboucle 

• - • • • ... 

làu plus; haut 'p^rtx; A chaque mouvement de sa 
ZèiB^f ceile escarboucle* jetait! une clarté si ra» 
cb'edse, quitte ^loiiiiisail tous les spectateurs , 
«t produîsafft le* flièÀle effet que lé soleil^ 
•quaèid'on ôsecofttefmptefsoil disque resplen- 
dissant. • ' 

•'La' belle Tkfraxà ,* vêtue de* bleu, por- 
iaît'.une marlMté de damas piqtié et doublé 
^ejdrap d*ar^éfit>:] è'!s^ coëffure étaient atta- 
fdiéea. deux pl'umejs /l'une blanche et Tautre 
lileiie.i elétail la -Ëéx^t^e des Abencerrages. 
XfOi pbmpé et la rich^^^ de ses habillemens 
élevaient encore Téclat de sa beauté. Galianâ 
tI*A:Imérie/nvait «une parure de damas blanc , 
4112^^ Jtravail . exquis ; sa marlotte était dou- 
h\é^^ de:il3racard brun tailladé ; sa coëffure se 
jii^ssiàait avec élégance ; et quoiqu'Abénamar 
Jilaimât beaucoup et désirât lui faire la cour, 
on .jugeait par «samise qu^ éon cèeur n'avait 
pafiiàiCoré fatt^e choix. Néanknôins', si cette 
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belle encore insensible eût votalu s'abandonner 
aux douces impressions de Tamour , ^le st 
serait prononcée en Êiyeur de Mixça qui rëu» 
Hissait tout ce qu'on peut désirer pour plairez 
Fatima choifit un habSlement brun , pour ne 
^as affecter de prendre la eonleur de Maça^ 
sachant bien qu il aimait J)anà;Kà et cber*^ 
chait tous ies moyens de litii:&irè là cour : sa 
robe était d'un beau velours^ doublé die bro* 
card blanc ; une aigrette verte ombrageait 
sa brillante coëffure» Enfin Gbliaîda, Sarra- 
cina« Alboraya 9 Xarife éttoi»tës les autreft 
^i^es de :1a reitoe >déf>Ioya!ent tant de Faste 
et d*éIégaHjSe , .(|u*ettes paraiinaient autant 
d'astres qui léblouissaient les regardsi A d'au* 
très balconà étaient placées 4 outes les dsimea 
de la tribu deis Abeoc^rriiges dont la pré^ 
sence fl^jt.lail; . aussi beaucoup' les. jreux: leur 
parure> leur habillement el leur coëfTure pro^ 
jduisaîent sur lèut' beauté !augu5te le même 
effet que, ôelui delemaii sur Tor. Gelie qui 
remportait suc' toutes "ces sultanes! était fà 
belle Lindarsixa> fille de. Mahomet Abcancer^^ 
rage t c^{,iÇ . danxe a^lnaft iùi * vaillant Maat 
re, appeU^ ûazul y qui navait rien, ép&gné 



y 
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pdur lui procuMr d^ bettes téïés à' Saint- 
Lucar (i). 

Il était deuk hourês àprhs nAéA » quand 
Jes cheval letâ-étlèùra dà^^ fîhifëht léùr colla^ 
lido'. SdaidNiîh <i¥i lâcha surTarébéuh tàarieaa 
d anié force «kti-étIttGriaire ;' flîiUçàft dahsfe» 
^irsic^k-édfér hbâimeqttiPattarqttàU; et les 
chévat»jt, îhafk^ ié^r extrétee légèreté, 
«è pQtivàiértt eux-ifiiêrties ëfùdièt ^é$ cornés 
redôuUoieâ. Il poussait si loin sa férocité iiï*' 
domptable c^ié la plupart des s^ecfaleui^ à 
pied furent ôbli^i de se retirer dte leurs loges» 
Le roi , témohl dé la fureur de cet animal , 
crie aux chèSraRéifi : « xju'oîi lé perce à coups 
de }ânce ! ^ Màlitpie Alàbès lui dëmatlide la 
)périhiëAoh de le bârcèlér j îl Tobrient, Au 
ihêihe instant , Màçà se présenté pour c6m- 
l^âtfrè le fôtr^tieUx taureau j mais, quand 
îî ydit quiè Mâlîqiie Alàbès en a fait lé pre- 
ttiîér là demande au rot son frère, M se retiré, 
Malique Alâbès descend des baleons où II 



(i) Assez jolie ville et port de merea Andaloupie^ 
sur rOccan » à l'emboucbure Au Quadalqiiivir. 

8 ^ 
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ët^it.et monte, ensuite udconrâiersuperbemenl 
enharnaché que lui avait envoyé L*alcaïde de 
Vélez-el-Rubip , son. cousin^ qui périt victime 
de la 4rahUon'de certains cUey^iers , appelés 
,AIquifaès (i), jaloux de son crédit auprès 
,d.u rpi* Cerneartre ne reila pas^ impuni ; car 
.ce piiinee les fit tous, décapiter^ et leurs biens 
furent confisqués au. profit de la couronne» 
Malique Alabès fait le tour de la place , et« 
.arrivé. au balcon où se trouvait Cohaïda sa 
.maitresse,il fait agenouiller son coursier docile, 
et ^ inclinant profondément sa tête , il la salue 
ainsi que toutes les dames. I /amante de Ma- 
lique Alabès se lève y et pour répondre à sa 
galanterie , elle lui fait une révérençegracieuse. 
Ce chevalier , tout jojreux d'avoir reçu un 
.accueil, aussi flatteur de la part de sa maîtresse, 
pique son cheval et s élance dans la carrière 
plus rapidement que la^ foudre. Le roi et les 
clievaliens sont satisfaits de ,le voir, excepté 
les seuls Zégris auxquels il £ait ombrage. 
Tout-à-coup il s*élève un grand tumulte 



(i) Chevaliers Maures , originaires de Fes« 
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parmi le peuple ; le taureau lui-même en est 
eflrajë , il renverse tout ce qui se trouve suf 
son passage et donne la mort à cinq ou six corn- 
battans. Tout écjumant de rage , Tanimal fait 
le tour du cirque et court rapidement à Fen- 
droit où se trouvait Malique ÂIabès.Ce Maure 
le voit à peine arriver sur lui, qu'il saute de 
cheval et attend de pied ferme Timpétueux 
taureau , en s'enveloppant te bras gauche de 
^on albornoz (i). Au moment où. cet animal 
baissait son froiit de fer pour le frapper , 
îllui porte un coup si bien assuré, et lui jette 
si à propos son albornoz sur les yeux que ^ 
saisissant ses deux cornes ^ il le tient en res* 
pect. Le taureau s agite et cherche à se ven- 
ger ; mais Malique Alabès dont la vie court 
le plus grand danger , se défend comme un 
lion. Ennujré et furieux de la longueur du 
combat , il étrangle le taureau , et , avec une 
force incroyable , il le renverse à]terre comme 
une faible brebis.. Dès qu il le voit étendu sur 

(i) Manteau à capuce , oa ^aban y Fait d'uiic éspèca 
àe drap grossier et vehi* 
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* Taréne^ H se retire au petit pas^ d'un air calm^» 
et sans poser le piedsur i'étrier > il saute sursoq 
cheval et disjKaçai^ Ce %v^^l d*adresse étonosi 
beaucoup les spectat^vs ; iU «e purent St>ai-r 
pÂcher d'admirer sa fprce p^pd^etise et ses 
efXbrtf ^vincibles. ]lie roi li^It yenir MaUqii9 
Alahàs* Cç chevalier s«) pç^i^nte deiraili lui 
comme s'il n>i!^t rieQ fall; d^i^^^traordÎMire. 
Le prince lui. dit : 

<c Vous m avez lait le plua grand plaisir ; 
je ne ppuy^is guères attendre moins de votre 
valeur et de vos généreux efforts. C'est pour 
çn récpipfipenser le succès que jie vous np^ptu^e 
Alçaî(de de 1^ jb;rtQre&$e de Cantoria^ et comr 
XQ^ndaA^ d'un corps df^ çeat chevaliers, ^ 

M^il^ue Alabès lui bais^ les^ mains pour 
l^s nouvellcjl faveurs que lui apcordait ^ju 
maitre. Il était à peu près quatre beures. h^ 
roi fait spppei; Vpi*dre de monter à cheval. 

Tous leSi chevaliers qui devaieut figurer au 
carrousel, entendent à peine lesignal^qu'ib 
s'empressent de faire leur entrée dans len- 
ceinte. L'air retentit soudain des accens harmo- 
nieux d'une musique guerrière y composée de 
trompettes, de cjmbales^ d'anafins, de clairons 
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et de fifres. Tout-à-coup on voit entrer pat 
le Zacatin (i) le beau Muça^ à la tête cfis sd 
quadrille Abencerrage.' Rangée sur quatre 
ûles 9 elle fait le tour du cirque , eti saluant 
«uîvant Tusage te roi ^ la reme et toutes les 
dames de la cour. Elle commence ensuite quel- 
ques courses dont elle s^acqùitte avec bèau;- 
coup de grâce et de prestesse. Muça , Maliqué 
Alabès et lea trente Abencérrages de leur 
quadrille sç iaîaaienl sur tout remarquer pair 
leurs panaches btfus, leurs étoffes dWgent 
et les blanches juttieo^ sur lesquelles Ifs ëtaient 
montés. 

Les Zégri« entrèreal par u^e autre porte « 
lous habillés de rouge et de vert ; ils portaient 
4es panaches bleus et montaient des chevaux 
bais. De larges vud^ans bleua travei^aient leurs 
boucliers, et leurdevise était des //o/i^e/i^Aa^ 
fiés par lamain éPùne dame , avec ces mots: 
JJ amour a plusi dô forcé. Ils entrèrent ainsi 
quatre à quatre et en escarmouchaiit avec ap- 
.tant d*ensemble et de grâce que les Abencer- 



^i) Nom fane petite^place. 
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rages. Les deux quadrilles , après avoir quitta 
leurs lances î pour prendre les roseaux!^ se meu 
lent chacune en rang, et au. son des trompettes 
et des doucines,eIles cQnun^nc^nt à $e inesurer 
huit contre huit et à riy aliter de dextérité*. Les . 
Abencerrages qui araient remarqué . que lès 
2^gris avaient orné leurs turbans ^de plumes 
blettes , leur devise ancienne ^ visaient toujours 
à leur coëffure pour les renverser à terre. Maïs 
les Zégris se couvraient si bien de leurs boucliers 
que les Abencerragfis p^ . purent venir à bout 
de leurs desseins. Il régnait tant d*en^mble 
dans ce carrousel , que c'était véritablement 
un spectacle qui mér£taitd*étre vu. Mahomet 
Zégri y qui ayai( p^^ojeté avec tous les che- 
valiers de sa tribu : de donner la mprt k 
JMalique Alabés y aort de la quadrille adverse 
et revient dans la sienne.. Comme il était 
d*accord avec les huit de sa bande de fondre 
.sur Malique Alabès, apfès avoir, couru, six 
roseaux» il dit aux chçv^iersrde sa qua- 
drille : « Voilà le moment de commencer , 
le jeu est échauffé; vengeons-nous, puis- 
qu'une si belle occasion se présente. » 
Il dit , et prenant une lance bien aiguisée» 
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il attend que Malîque Alabès vienne avee 
les huit chevaliers de sa quadrille fondre 
sur la sienne suivant Tusage ; et, au moment 
que ce dernier couvert de son bouclier venait 
se jeter sur sa quadrille, le Zégrî, les yeux 
attachés sur son adversaire , sort des rangs 
avec impétuosité et regarde l'endroit où il 
pourrait mieux le blesser: il lui darde sa lance 
avec force. Le fer perce le bouclier d'outre 
en outre et pénètre fort avant dans la chair. 
La douleur que Malique Alabès ressent de 
ce coup est d'autant plus forte, qu'il avait été 
grièvement blessé. Mais sans faire attention 
au sang qui coulait de son bras droit, il re- 
joint sa quadrille .et crie à Mùça et aux Aben- 
cerrages: « Chevaliers! les Zégris nous ont 
trahis; au lieu de roseaux, ils se servent de 
lances meurtrières ; je suis blessé. » 

A rinstant les Abencerrages prennent leurs 
lances, st proVnettant'blen de se tenir sur 
leurs gardes en cas d*événemens. Déjà le 
. Zégri retournait avec sa quadrille pour re- 
prendre sa place, quand Malique Alabès 
fondit avec fureur sur le traître , et lui 
darda sa lance , en lui disant : « Perfide ! 
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Taction atroce que tu viens de faire ne peut 
par,tlr qne d*uae ame lâche* » A ces mots , 
il le frappe rudement , lui perce son bouclier 
et sa cotte d'armes, et lui fait une large blés* 
Sure. Le ZégrI tombe de son cheval et expire. 
Comme on s*ëtalt mis de part et d'autre sur 
la défensive , il s engagea bientôt une mêlée- 
chaude et sanglante. Mais les Zégris étalent 
bien armés^et Ils n'eurent pas de peine à avoir 
l^avantage. Toutefois la valeur de Muça , de: 
Mallque Alabès et des Abencerrages fut telle, 
qu ils maltraitèrent beaucoup les Zégris et leur 
causèrent de grandes pertes. Le tumulte aug- 
menta de plus en plus , et , quand le roi 
vit le jeu très-animé , Il descendit dans la place, 
monta à cheval , et un bâton à la main, se 
mêla parmi les combattans , en disant : 
« Sortez ! sortez ! * Tous les aijitres chevaliers, 
neutres dans cette affaire , employèren^t ^ussî 
leurs efforts pour ramener le calme* Gre- 
nade toucha ce jour à sa perte : car dans 
le parti des Zégris se trouvaient les Gomèles 
et les Maças; et dans celui des Abencer- 
rages, les Alpioradis et les Vanégas. Le roi, 
craignant que cette rixe parmi les grancjs 
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^e sa cour Q*eûtdes suites lâcheuses^ fit tout 
ce que son devoir lui comman<^ait pour en 
étouffer le germe. Le calme ne tarde paji 
à &0 réiabllr s c^chacun reprend sa quadrille; 
le brave Muça se retire avec la sienne dani 
le palais de TAlhambra. Les Zégris retour* 
nent au château de Bibalaubin, et emportent 
avec eux le cadavre sanglant de Mahomet 
Zëgri. La reine et les dames de la cour se 
retirèrent des balcons et jetèrent de grands 
cris , quand elles virent que les jeux finis- 
saient aussit ragiquement , et que leurs époux » 
leurs frères 9 leurs parens , leurs amans se 
trouvaient enveloppés dans cette xixe. Leurs 
plaintes étaient amères et leurs larmes exci- 
taient la compassion de tous ceux qui les 
voyaient ou les entendaient. Quçl cœur ne 
se fût sur tout attendri aux lamentations de 
la belle Fatima^ que la mort de son père 
aTait jetée dans le plus grand désespoir! 
Telle fut rissue malheureuse des fêtes de Gre- 
nade. Toute la ville fut d$ns le trouble ; 
Ton fit à ce sujet la romance suivante (i). 



(i) Gare, gare, gare! Lé yalenreux. Mnça entre 
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Ainsi la sérénité dont jouissait Grenade , 
fut en un instant troublée par cet esprit de ^ 
faction qui divisait Téllte de ses chevaliers. Le 



dans la place de Bibafambla à la tête d'ane qaa" 
drille , poar commencer un carrousel. Sa quadrille 
est composée de trente Abencerrages , connus par 
leur bravoure ^ ayant tous des livrées bleues , dou* 
blécs de drap d'argent. Leurs boucliers sont ornés 
de larges rubans et de cbiffres; leurs jumens , blan* 
chés comme des cygnes , portent aussi à leurs queues 
des rubans. Aussi rapides que le vent^ ils traversent 
la place , et attirent sur eux les regards de mille da- 
mes , dont l'amour avait déjà blessé les cœurs« Les 
chevaliers Zégris entrent aussi dans l'enceinte ; leur» 
livrées sont vertes. Au son des anafins^ le jeu de can- 
nes commence^ les roseaux se mêlent aux roseaux ^ 
et le carrousel devient si échauffé , qu'on le prendrait 
pour un combat véritable. Alors plus d'amis; les 
roseaux se changent en lances ; Malique Âlabès est 
grièvement blessé , et un Zégri mord la poussière. Le 
roi Xico , voyant toute la ville en alarme y monte une 
superbe jument dont la queue et les pieds sont noirs; 
et armé d'un bâton , il pénètre par tout en criant : 
ce Qu'on se sépare ! » Mnça , dès qu'il aperçut le roi ^ 
s'échappa par le Zacatin^etse réfugia dans l'Alhambra. 
Les Zégris se rendirent an' château de Bibataubin. 
Cette rixe causa une grande rumeur dans Grenade. » 



k. 
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roi Boadillin , effrayé du changement étrange 
qui s'était opéré dans sa cour ,* ne négligea rien 
pour arrêter la source du mal. Il se ùt rendre 
compte de l'événement qui venait de se passer 
et découvrit la trahison que les Zégris avaient 
ourdie dans le château de Bil^ataubin contre 
les Alabès etles Abencerrages., Le roi. voulut 
•sévir contre les traîtres ; mais les chevaliers 
implorèrent leur pardon , en lui observant que 
le chef de ce parti avait péri victime de sa 
perfidie. Le roi se laissa fléchir; il leur pardonna 
et opéra lui-même leur réconcUiation^ Ce 
qui ramena pour un moment dans Grenade 
la tranquillité dont cette ville goûtait aupa- 
ravant les délices. 



*i ^ * ifiiii^ 
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CHAPITRE VIÏ. 

Amours de GnlràHa èf èe Sàrtacùio. Dé- 
mêlé entre ce dernier et Ahéfiàntctt sous 
les balcons de T Aïhàifihrà, 



JLiA belle Fatirha paraissait si alTectée de là 
mort de Mahomet Zëgri^qu^on craignaiVqu*eIIe 
li'eh perdit ou Tesprit ou lâ vie. La reine et les 
dames de la cour ne pouVâlent .1^ consoler: 
toute entière à sa douleur , elle rejetait les 
conseils salutaires deramhié, et n écoutait que 
ceux du désespoir. On convint néanmoins 
de Tenvojer à Albafnft<(i)««iprès de TAIcaïde 



(i) Ville iDédiocreinent grande du royaume do 
Grenade^ à sept lieues de la capitale , siluée dans une 
Tallée étroite y an milieu de montagnes fort hautes 
et cxtrêmementescarpécs. On y voit de* beaux bains , 
construits par les anciens rois de Grenade, qui allaient 
f ouvent s'y déUsser. 
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son parent » qm «Tait une fitie aussi aimabtâ 
que belle , persuadé qu'au seiti de rallégressé^ 
elle piarviendrait k dissiper sa sombre mélan* 
coolie. En effet on la conduisit à Alhama où 
die reçut Tacctieil le plus flatteur et tous les 
égards qu'exigeaient et sa position et sa nais* 
aànce^ 

Revenons à Galiàna^ dont Tàmour avait 
enfin conquis le cœur , et qui aimait éper-» 
dûment Hamet Sarracinoi Etant sur le point 
de quitter Grenade , elle lui mande de venir 
auprès d'elle. Cet amant , enivré de joie , vole 
âù palais de isa «laitresse ; it trouve Galiana 
seule dans son appartement. Cette belle Maure 
Rougît en le voyant entrer. ÏVblgré le trouble 
épi fagote , eWe se lève pour le recevoir. Le 
Bravé 6arrÂcino lui demande ce qu'elle désire 
qtiH fasse dé jgtorieux pour son service* 
Galiana le fait asseoir à cfô^té d'elle et entre 
avec lui dans de longs détails tant sur les féted 
récentes que sûr la mort de Zégri Mahomet. 
Pendant ce doux entretien ^ leurs cœur^ en-« 
trâihés niitiirdlêment l'uq vers TaûCre , se con-^ 
fbndâiënl e'ilsehiblé , et leurs jeux pàssioniiéi 
éf ineélai^ht d'amôûr. ijé Maure , pour com*^ 
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plaire à son amante enjouée g lui fait la jàédst^ 
raiîon suivante ; 

:,(« La rixe qui s^est élevëe, belle Galianai en-* 
tre les Abencerrage^ et les Zégris j^ ^ jélé bien 
funeste , et la mort de Mahomet Zégri mérite 
fians doute nos justes regrets ; mais, À maîtresse 
de ma liberté ! la blessure que ta beauté a 
faite à mon cœur, m*a sabj:iigué,xaoî-n^fne; 
tes jeux puissans n^^ont décpcbéle trait fjoital ; 

â » 

mon cœur palpitant brûle d*une ûamr^ pure 
et céleste : c'en est fait de moi , si tu ne vi.ens^ 
calmer le feu qui me consume.' Un ave;ade ta, 
]l;>ouche divine me suffit pour me rendra IjÇpluS 
l^eureux des mortels ». 

, Il dit ; et un soupir ardent ipet ^fin- à ; ce 
, ce largage passionné. Galiana , co;itente de la 
sincérité de son amant, prêtait une oreiller 
attentive à &es vives prières ; cari!amour arait 
déjà profondément blessé son coeur, et elle 
aimait aussi naïvement qu'elle était abnée*- 
Elle répond à Sarracino de Tair le .pla& 
gracieux ; » .... ,.!. • 

^ ic Brave chevalier ! nous ne voyons, qu6( 
tlrop fréquemment les hommes, dansjç.pfiçmiex; 
élan de Tamour ,. s*enflammer poyr.APus da 
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feu le plus ardent et nous peindre Tamour sout 
des couleurs séduisantes. Pour' assurer leur 
conquête , ils nous assiègent de visites , ils 
nous tourmentent de lettres, et dansle silence 
de la nuit ils nous donnent sous nos balconB def 
douces sérénades. Tous les moyens artifi- 
cteuxquils employent pour nou« faire tomber 
dans ieurs pièges, ne durent que jusqu'au mo« 
ment où nous rendons les armes «t re^onnais^ 
«ons nos vaiaqjueujrs; Une ibis malkves de notre 
liberté ^ tU fiè Sont plus les mêmes ;èommes. 
Adieu l^étra soins officieux , adieu ieur con>-: 
plâisan^ce ^ adieu leur assiduité ; irop heu^ 
reuses encot^e , «'ils ne nous bonoreët pas de 
leur hi^ine injttsie. Ausisi , taftt que notis 
somn^es lîbtès' , devrions^nous être sourdes 
à leurs paroles (captieuses et à leurs promesses 
mensongères ! * • ' 

Sakkacinq. • 

« Je jtire par'Mabomet , ou 'plut6t ,. que 

Mahomet me confonde ! sifu me Vois jamais 

changer oûtrâhi'^ma parole : elle est sacrée. 

Je veux , douce idole de mon cœur îVadorer 

Toni. li -^ - . ^ 9 
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éternellement;' je veux être fidèle à.OaKaoa 
jusqu'à la oiort. 

GÀLIANA. 

m J*âin(ie à me persuader qu^un chevalier 
aussi disUogué que toî tiendra sa parole et nt 
manquera pas à ce qu*U se doit à lui-^méme ; 
mais sache que}e dois partir pour Almërie 
parce qae la permission que m*a accordée 
mofipère est k la veille d'expirer. Je dois 
bien^t quitter Grebade ; mais avant de partir^ 
je serai bien aise Savoir aveq toi un plus long 
entretlen.Cette nuit donc, à uu^ heure précise, 
tu te rendras très<«mjstérieusement sous ce 
balcon , et là nous causecoofi avec plus dt 
liberté. Voilà ce que favais.à, te dire; pars 
sous la sauve^^rde d* Allah « avant que. le roi 
ne s*apperçoive que tu es ici. ». , 

5arracino , glorieux d*avoir fait la conquête 
de la dame la plus belle et la plus vertueuse 
de Grena^p , prend congé -d^e sam^Hi^esse et 
se retire. P lui tardait déjà d'entendre sonner 
rkeqre indiquée ; chaque minute lui parais- 
«ait un siècle. , . > . . ^ 

Déjà le solieil avait disparu de T^orÂ^ofi ^ et 
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là liurt avàîl \h'é sur l'ùniVers soii Voîle épais;' 
lôrisque Je Maiire se rendff aii pàlàis de Ca* 
iranâ. Il s*ëtàîl préhàaiiônné d'armes otfcrisives 
et défensives eki tas d'événèmtht. Il était xhihuir: 
^ôuté là faatiîre s'é livrait alors aux douceurs 
du repoà. Il s'éri fallait tjticdre d'une heure 
qiie rimpatieht Sàrràcino ne goûtât le plaisir 
d^ntendré si>n àmanté« A la En, une heure , 
tel te heure si désirée y reteiitlt ^tir râiràlH sa- 
hore ; Il s'apjiroche ien pal^ii^nt dû balcoii 
de Gallana ; il entend toucL||F du luth ; une 
voix tfendrfe et âe^ble se rharlaît hiix accords 
de rîiislrùmënt et exprimait par ses . mo- 
dulations langoureuses tout ce qlië Taniour 
à de plus passionné. Dans le silence des 
pauses , on entendait s'exhaler dé pénibles 
soupirs. Le Maure intrépide , épris des ichar- 
ines deia musique et de la suavité de la vdix ^ 
fa'dsa interrompre , quoique les paroles lui 
eussent déjà fait eohitaitrë qiie dé h'étalt pas 
Gallana tjui chantait. La romance était ainsi 
conçue : 

4c Divine Galiaria ! ta beauté frappante é^alë 
telle du Ijd , lorsqu'il élève pompetisement 
son front de héige ati dessus dibâ autres fleiiH 

9* 
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el qu'il embaume les airs de «on céleste par- - 
fum. O visage radiei» ! L*hom;ne qtiî te pos- 
sédera, pourra dire avec orgueil que teschar^ 
mes n'ont poiqt ici bas de pareils, O Galîana ! 
ne te montre donc pas asse^ cruelle envers 
ton amant pour le réduire au désespoir j car 
tu sais que la douceur et la pitié sont les 
qualités qui doivent distinguer une divinité 
telle que toi (i). » 



(i) Voici nne imilûtiou en vers dt cette romaoce , 
telle qu'elle a été insérée dans la Bibliothèque uni'^ 
ffcrseUie des Romans, janvier. 1778, à l'article de 
Ginès Ferez. 

Beauté dont je pone les chaînes » . 
Terminerez-vous mon toonncnt ? 
Non , vous rebutez tout amant , 
Et mes espérances lont vaines. 

Du dieu d'amour la vive flamme 

Etincelle dans vos beaux yeux ; 

Mail il j consume ses feux , 

Et n'en garde point pour votre aoie. ' 

J'aurais bientôt purgé la terre 
Du plus formidable rival ; 
Mais mon martyre est sans égal ; . 
Car nul mortel ne peut vous plaines 
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Sarracino , distinguant que cette romance 
ëtait chantée par un Maure avec tout le dé- 
lire de Tamour , dindigne âeseroir devancé; 
il s'approche doucement pour reconnaître le 
nlusicien. Âbénamar était son nom. Il s'ap- 
perçoit qu'on Técoute , se tait aussi-tôt et 
prépare ses armes. Epris des charmes de 
Galiàna, il lui adressait ces tendres couplets 
pour fléchir sa résistance. Sarracino s'avanct 
tt lui crie : c< Qui va là ? » 

<( Un Maure. » 

Sarracino, 

« Qui que tu sois, tu as^tort d'être ici r 
et le rôle que tu y joues ne tè fait pas hon-> 
neur ; caria reine couche ici près ;, et le roi 
pourrait supçonner ce qui n'est pas. » 



Bouffiez du xàoîM que je souhaite , 
Si jamais j'obtiens Paradis , 
De TOUS Toix^ntre les Houris , 
Que «ons pioewt notre Prophète. 
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Abénamar. 

^< Que ççUe crqînrc Xie. f inquiète poiuft; 
inêle-tqî ^e c^ qui te regarde > p^sse tcxr^ 
çliçipin , ^i tiï ne yeui; p^^. que jei t j coa^ 

I 

cr Je verrai, }àche que tu esi al.loa hr^s 
sait soutenir ta j^ctance^ ». 

Aussi-tôt se couvrant de son bouclier , el 
le cimeterre à U main , il s*élance sur A^é^ 
liamar qui Taltend de pied ferme. I^a com- 
bat s'eagage : les rudes coups qu'ils se por-. 
tent, retentissent àsmé tes airs. Au cliquetîa 
de leurs armes accourent plusieurs jeunes, 
chevaliers pour fesréconcHîer. Efforts infruc- 
tueux J Gar à peine •les deux champions ont- 
rls entendu 1? bruit , qu'ils se séparent pout 
n'être paà Pecônnu3. Abénamar avait reçu 
à la cuisse une lésrère blessure. L'un et l'au- 
tre avaient pris si promptement la fuite , que 
\es t'hevallers qur étaient accourus , ne puren^ 
les reconnaître* 

La belle Galiana 'fat témota de. la sct'ue. 



qui venait >de se passer sous ses croisses ; car^ 
elle était déjà à son balcon quand Abénamar 
se mît à toucher son luth et à moduler sa 
romance. Mais dès qu'elle vît la rîxe s'enga- 
ger vivement entre ce dernier et Sarracl/ip, 
elle se retira dans son appartement , trem* 
blantquli n*ar,rîvât quelque malheur à celui 
des deux quelle chérissait. Xie roi^ instruit 
de cette affaire 9 ordonna qu'on fît Joutes Ic;^ 
poursuites nécessaires pour découvrir les cou- 
pables ; mais il n'en obtînt aucun indice. 
Quand tout fut assoupi , ce prince fit con- 
duire Gallana à Almérie sous Tescorle de 

• • • . 

cinquante chevaliers. Au moment où tout 
était disposé pour Texécutlon^de cet ordre, 
on vît entrer dans le Palais de TAlhambra 
Mahomet Mustapha, Alcaïde d'Ahnérîe ^ 
et père de la belle Galiana; il amenait avec 
lui sa sœur puinée appelée Zêlîma , qui ne 
!e cédait pas à l'autre en beauté. Le roi se 
leva pour embrasser l'AIcaide et lui dit : 

H Quelle est cef te belle quî l'accompagne ? 
5ion arrivée me transporte de jôîe. Ta fille 
Galiana était sur Fe poiAi: de |)artîr pour AI- 



^ 
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jmérie avec une garde d*honrieur que Je 
lui donnai» pour raccompagner dans son 
vojage. 

Mustapha* 

<f Je savais que je-ne puis recevoir de là 
main libérale et magnifique que des faveurs 
fnsignes^ Qu*ÂlIali te conserve long«tems 
pour notre bonheur et npus fasse jouir soui 
Ion règne des douceurs de la paix ! 

. Le Roi, 

« Je te sais bon gré de cette marque d# 
}>ienveiilance, » 

Il dit , et embrassa la belle Zélima qui 
lui fit une profonde révérence. La reine et 
les dames de la cour, étonnées de sa beauté 
rare, se levèrent pour la recevoir. Zéllma né* 
tait pas moins surprise de celle ài^s darnes 
ainsi que de l'air de grandeur répandu sur 
toutes leurs personnes. L*Alcaïde Mustapha 
fut accueilli avec beaucoup d*ég^rds par les 
chevaliers de Ja cour; et le roî, après l'a- 
voir fait asseoir sur un riche carreau^ le <]ues- 
tionna ainsi: 

« Ton arrivée et celle de ta fille me cau^ 



/ 



( >57 ) 

sent le plus grand plaisir. Quel motif ta 
engagé à lameoer avec loi à Grenade?»» 

Mustapha. 

« Puissant Roi, mon maître ! mon intention, 
en venant t'offrir mes hommages , a été de 
présenter ici ma fille à la reine ^ pour qu elle 
partageât avec sa sœur Galiana et les autres 
dames de la cour Thenneur de la servir. 
Comme elle se déplaît à Aimé rie , sur .tout 
depuis que les audacieux Chrétiens viennent 
jeter Talarme dans les environs de cette ville , 
l'ai pensé quelle se trouverait paient dans 
cette résidence auguste. 

"^Le Rol 

« Soyez lei bien venus ! Zélima vivant 
avec sa sœut* 9 participera aux fêtes qui se 'don- 
nent journellement à ma cour, quoiqne les 
clernières ne âe soient point passées sans tu- 
multe. > . 

Ils conversaient ainsi ^ quand un Maure 
vint dire au roi qu*ùn chevalier ^chrétien se 
promenait dans la plaine de Grenade , monté 
sur un superbe coursier et anné de pied en 
cap ; que sa démarche | sa contenance étaient 
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imposantes , mais que la visière de son casqtie 
étant baissée , il était impossible de le recon-* 
naitre. Le roi Boadillin ordonne qu*on aille 
découvrir quel est ce personnage. Ce prince 
était alors avec la reine, sur la Tour de Go- 
marbs ; car il venait de se réconcilier avec le 
monarque son père. Voulant satisfaire sa curio- 
sité , il monte avec les officiers de sa cour 
à la Tour de la Campana , la plus élevée de 
TAlhambra et qui domine sur la riante plaiae 
de Grenade. Il apperçoit alors un chevalier 
de bonne mine , armé de toutes pièces et 
portant sur son bouclier une croix vermeille^ 
Monté sur un beau cheval andaloux , il se 
promenait avec autant de sécurité que ^\\ 
^ùt été sur te sol Espagnol A la vue de la 
croix vermeille , le roi dit : <r II tCj a pa« 
de doute ; cest là le grand - mettre de 
Cdlatrava 5 je le reconnab autant par cette 
marque distinctive que par cette hardiesse 
qui lé porte i venir si près de& xnur^ de 
Grenade. » 

Quand Ponce de Léon (ainsi s'appelait 
ce chevalier) apperçut de loin la famille 
rojràle 1 U haussa S9 visière, et lit çulvani 
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I 

f u^ge une rëvëreqce gracieuse. 3*étant diqs) 
fait reconnaître , la cour de Grenade s em- 
pressa de '.répondre à sa politesse. Le che- 

• 

valler espagnol attacha alors un pennon rouge 
{lutQur de sa lance 9 comme pour provoquer 
lin carte]. Mustag^ia den[xande s^u roi 1^ p^^*' 
inîssion de rompue une lance avec Ponce 
çle Léon » attendu qu'ilveut venger la mort 
d'im de ses oncles tué dans une pareille occa-? 
sion. Le ror lui répond qu'un grand pombre 
de chevaliers lui a déjà demandé cette faveur» 
Fendant que tous ces braves briguent Thon- 
peur de se mesurer avec le chevalier CastiK- 
{an» un page vient leur dire qu*tt est déjà 
aorti du Palais un chevalier pour soutei^iv ce 
défi. 

Le R o I, 

J9i Qui lui en a donné la perrpîssîon? 

Le Page. 

9 La reme, ma maîtresse. C'est elle qu^, 
cédant à ses vives instances ^ lui a accoi^dé Ifsa. 
JSa^yeviç d^ çoxub^^tlreà. 
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Le Roi. 
u Comment d*appelle ce ckevaUer ? 

Le Page. 

» Malîque Alabès. ^ 

Le Roi. 

» J*en suis content ; c*est un preujLchevalier 
qui ne peut que revenir victorieux. Comme 
les deux concurrens sont de là plus grande 
bravoure , le Sombat n*ea sera que plus inté- 
ressant. » 

Plusieurs chevaliers furent jaloux de la pré- 
férence qu'avait eue Malique Alabès , et la 
belle Cohaïda fut plus que tout autre fâchée 
.de la faveur de son amant , pressentant bien 
le danger qu il allait courir. Elle demanda per^ 
n^ission à la reine de quitter les balcons , pour 
n'être point témoin de ce faitd*armes. Elle se 
relira très-agitée dans ses appartemens jus- 
qu'après lissue du combat. 

Tous les chevaliers attendaient que Malique 
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^abès sortit de la ville pour se mesurer 
avec Ponce de Léon , et tout le peuple était 
accouru pour être spectateur de ce combat 
glorieux ; mais le roi ordonna à une centaine 
de chevaliers de servir d*escorte à Mali^ue 
Aiabès dans le cas où les Chrétiens lui au«> 
raient dressé quelqu'etnbûche.Ceux-cI allèrent 
aussitôt s'armer et se placèrent à la porte 
d*£lvire pour attendre le valeureux Alabès et 
lui servir d'escorte*. 
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CHAPITRE VIII. 

Combat dans: M plaine de Grefiùde ; entre 
MaUque Alabès et D. MaHoel Poncé dé 
Léoh. 

j!x PEINE le chevalier espagnol eut-it àtta^ 
thé un pennon rouge à sa tance, que Maliqué- 
Alabès quiUa 1«5 balcons du roi pour aller à 
teux de la rejne. Là ^ fléchissant le genou \ 
il supplia cette princesse de lui accorder là 
permission d'alierseinesurep-avec £)» Manoel 
Ponce de Léon , et lui déclara que , s*il obte-^ 
nait cette faVeur précieuse, il voulait se rendre 
dighe non - seulement de son estime , mais 
encore de celle des dames de la cour. La 
reitie , curieuse de voir se déployer dans cette 
occasion la bravoure de Màlique Alabës y lui 
dit en riant : ^ Brave chevalier ! nous àpplau-^ 
dissons toutes au noble élan de ton courage ; 
nous nous intéressons louiez à ta gloire. 
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l}u'4Ji4h , pro|>k;e à tics vceux ^ te t:ouvre ûé 
$ofi égide tutébire! Ce que la ine deman- 
des , je te Tacèôrde volontiers ; pars donc, et 
Vole au combïit sous ' de si bHllans àus^^, 

• 

piceê. A \ ' 

« Je me coiifiéi*en lâ. bonté^ d'Allah , ré»^ 
pondit Maiique Âlabès , et fespère que , rot't 
dé sa protectî<dh ^ )e reviendrai vaihqueur dé 
k plaitie de Grenade. » 

11 dît ; et , prenant cotig^ de la reine , ît 
regarda avec itilërét Cohaïdà sa maîtresse» 
dont la pâleur annonçait le trouble de sou 
ame. Arrivé dans son palais ^ il fait seller un 
cheval de prix 9 et demaiide son exceljent 
bouclier de Fe:2. Bientôt il se revêt de sa 
jazérine (i), sur laquelle II passe son atjube 
de velours brun , chargée de broderies d'or. 
H couvre son casque d*urt turban bleu.om-', 
bragé d'un panache jaune de plumes de hé^ 
ron. Sur le devant , il y place un riche mé^ 
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(i) Espèce de cotte ou jaque de mailles y armure 
faite en forme de cbetniae ^ et tissue de plusieurs fe-^ 
lit» Hnneaux de fer. C'était le haubert de nps anciens 
•hfirraliers« 
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daillon ^'or, entouré de braitch^^ de laurier. 
Les feuilles^ étalent composera de &ne$ éme-' 
raudés, et 9 au milieu du médaiilon , brilldif 
le portrait titès-res^emblant de ^â maitresse* 
Le valeureux Maure , portant un javelot dans 
ses mains, 6ort monté sur ^n superbe cour-- 
sier. Il passe par la rue d'ElvIre i où beaucoup 
de dames contemplent son air magnifique et 
imposant. A la porte d'ËIviretil trouve le» 
cent chevaliers bien armés ^ qui devaient lui 
servir d'escorte. Ils parlent ; et , plquàDt leurs 
obevaux .ipipatiens , Ils ga|;nent* bientôt U 
large plaine. ^ 

Arrivé devant les balcons de la cour , Ma*- 
lique Alabës fait agenouîllet son cheval, et 
salué les spectateurs en inclinant gracieuse«- 
ment Ta tête ; il se relève , et dirige ensuite ses 
pas vers D. Manoel Ponce de I^on. « Che- 
valier chrétien ! lui dît-il j ta démarche altièrQ 
décèle ta bravoure. Puisqu'il m'est perpiis.^^, 
rompre une lance avec toi , je n'ai plus rîep à 
désîfeî\15î là fortune accordait à mes vœux 
la palme de la victoire , je me regarderai* 
comme le plus heureux dos chevaliers; si lei 
^rt veut au contraire que je sois ton prison*^ 



( i45 ) 

nier , ou qqe )e meure ^de ta main victorieuse, 
je m^applaudirai encore de ma défaite. Mais, 
avant tout , je désire connaître le nom du 
guerrier d*où va dépendre ou ma vie ou mon 
honneur , et je ne doute point qu*il ne s*em- 
presse de me satisfaire. » 
». Le brave Ponce de Léon avait écouté avec 
plaisir le discours flatteur du Maure ; il lui 
répond en ces termes : 

« Noble chevalier , qui que tu sois, tes ma- 
nières gracieuses préviennent en ta faveur. 
Puisque tu désires savoir qui je suis , je m'ap- 
pelle U. Manoel Pons da L^on^ chevalier 
de Tordrç militaire de Calatrava. Pourrai-je 
à mon tour tç deipander qui tu es ? » 

«f T^ demande esx jusle , répartit le Maure; 
tu vois devant toi Malique Jllabè^ , isçu du 
sang rojral de Grçnade : tu peux me. com- 
battre «ans t*avllir; et, puisque nous nous 
connaissons maintenant , qui nou9 einpêche 
de commencer ? a 

A ce3 mois , ils s'attaquent avec fureur , 

sembbbles i deux rochers ébranlés qui s'entr<e- 

choqueraient : ils se pressent si viviement et ^e 

portent de si rudes coups de lances , qi^e ce 

Tom. I. lo 
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premier choc frappe d'^étonnement toute l'en- 
ceinte. Les boucliers ne peuvent résister à la 
yiolence de leurs armes. Les deux chevaliers 
reviennent une seconde fois à la charge. C'est 
alors qu*on les voit déplojer Tun contre fautre 
toutes les ressources combinées de leur force 
et de leur adresse. 

Les spectateurs ne se lassaient point d'ad- 
mirer la grâce avec laquelle combattaient ces 
deux athlètes , tt les ruses cruelles dont Tun 
et Tautre se servaient pour surprendre son 
adversaire. Le combat durait depuis plus de 
deux heures , et ils n'avaient pu se blesser de 
leurs lances : tant ils savaient se couvrir à 
propos de leurs boucliers. Cependant le che- 
val de Fonce de Léon n'avait plus la même 
jprestesse et paraissait fatigué du combat. Son 
maître s'en était ii peine apperçu qu'il cherche 
à suppléer par son courage à l'épuisement de 
son coursier. Le rusé Malique Alabès, dont 
l'intention était de profiter de cet avantage , 
caracole et fait prendre à son cheval mille po- 
sitions difTërentes. Il était facile de pénétrer 
le dessein du chevalier Maure ; il cherchait 
par cette manœuvre à fatiguer le cheval de 
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èùtï adver5ài>e et H profiter de son inattention 
pour pouvoir le frapper. £n effet ^ après avoir 
long-tems Imrcele le cheval espagnol , il par*^ 
vint à blesser Ponce de Léon au bras droit* 
Aussi prompt que-réclair , celui-oi se retourne 
dé côté pour éviter le coup ; mais ^ malgré la 
bonté de sa cotte d*armes, il fut blessé de la 
lance de son adversaire , dont la trempé était 
excellente. La plaie*était profonde , et il en 
sortait beaucoup de sang. Le chevalier espag- 
nol se sent bleissé ; et , plus furieux que Tanimal 
dont il porte le nom , il met sa lance en arrêt , 
au moment où Malique Alabès s'élançait de 
nouveau sur lui« Sa lance atteint le Maure et lui 
fait une large plaie* Tel qu*un aspic que la 
moindre douleur fait redresser sur sa queue, 
1 intrépide Malique ^ tout écumant de rage, 
attaque son adversaire la lance à la main j et , 
lui perçant son bouclier^il parvient encore à le 
blesser une seconde fois. Ponce de Léon hon- 
teux de cet affront, recueille toutes ses forces , * 
s*élànce sur le Maure avec furie, et lui porte un 
coup plus terrible encore quc^ le premier. Ivres 
de vengeance,plus ils s acharnaient au combat, 
plus la victoirese moi;itrait difficile à se décla«- 
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rer. L*Espagnol ennujrë de tant de retard , 
car 11 y avait déjà quatre heures que durait le 
combat , et n'en attribuant rindécision qu*à la 
faiblesse de son coursier tout humide de sueurs 
et haletant de fatigue» il en descend soudain: 
se couvrant alors de son boucUer , il se saisit 
de ton épée , et , animé dii courage le plus 
énergique , il s'élance sur Malique Alabès. 
Celui-ci , très^étonaé de le voir combattre i 
pied , mais ne voulant paô passer pour lâche 
aux yeux d*un guerrier à la valeur duquel il 
se plabait à rendre hommage « saute de che^ 
val^ et 9 se confiant dans sa force , couvert 
de son bouclier , armé de son cimeterre , il 
attaque impétueusement 3on adversaire. Quoi- 
que sur fa défensive , le Chrétien portait des 
coups terribles à son ennemi. En effet il était 
aussi nerveux qu adroit , et avait acquis dans le 
maniement des armes la plus grande dextérité. 
* Le Maure agiàsait de même à Tégard de l'Es- 
pagnol ; mais \^ manière dont Ponce de Léon 
se servait de sd^n bouclier, rendait tous sts 
efforts inutiles. Malgré les blessures qu'il avait 
déjà reçues , il rîe cessa de combattre ^t de 
déployer autant dei bravoure qu*au commen- 
cement de faction. \ 

\ 
\ 
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Durant cette lutte sanglante, le cheval 
de Malique Alabès était aux prUes â:vec celui 
de Ponce de Léon* Lai criqière hérissée et 
la Tureur dans ses jeux., il lauçpiU à son /ad* 
versaire de Tories ruades. L'acharnement d^e 
^&.de«ix vaiU&n^i^imfnauX' surprit beaucoup 
le roi et tes dames 4# * la cour ; et ^malgré 
le .courage du çi^jurfçfer lespagaol , .:celui^da 
miiur^ avait l'a^ntagf; , ^ce^me. étant ;nûçu:i^ 
dressé à cet exer:<^îce belliqueux. 
V j^e^deux iatrépid0s.gu^rLe.i*s poursuiyaîenl 
%>uj'Ou.rs leur.çoinbat ^vec la plus grande ai?!*;' 
moHié. Lavamage était Ipjin de peqcher du 
fi^té ,4» Malî.que. A,ia|?^? ; ^i i|. était .sm/Jç 
ppiot.de 9e rertdre,,,4i Jafprtune.ttefat venue 
a son secours. 4»i^(>^ (t);ès^grande diâtpnçç 
^elÀ.'Se trQuvaiekit pomme spectateurs q,^a<f 
trç-vjugls chevaljlevii ^xie; D, jVtaqoel avait 
atlienés pour sa ^rr}0. Ennuj^és diç, c^ç^qi^^ 
Taction durait siJiQngtfems, îk s'approche- 
rent^jLes cent maureSi qtji servaient d'esiï^rle 
& Mi^lique Alabi^s« m« voyant arriver Tesç»^ 
àrmj Chrétien » .cQQçur(2ilt quielq^e soupçon j 
ils^,>piquèrent. aussi-tôt leurs chevaux et 109^ 
itèrent à^ grands pi:uiMrciesEspagaçAs4 Geuxt 



( 'IBà ) 

ci ne doutant point que ce De fàt une vérU 
table trahison , âerrént de près leur capitaine; 
et , lui faisant un rempart de leurs corps , 
ils volent k la rencontre d^s Maures. Il sen- 
gagtéà alors enfr*eu>t un combat ' sanglant.- 
Ils se battaient tous arec fureur et beatÂsoup 
d'entr'eùic mordirent la poussière. «Les <ieux 
chefs j désespères éé la méprise dé ' \euTB 
soldats, suspendent leurs <!oups poi/i^ aHèr 
les appaiser; ils rejoignent leufscbovaùx- déni 
r^cbartlemént était toujours le^ nlém>e. £es 
Maures accourant pour défendre Malii[]ue 
Alabès et àrrachei* s<>h' eheVat a«x*Cbré** 
tteny tjui , s en* étant ^mpak'éls , l'avaient déjà 
présenté à Ponce d^Lléon ; oelui^cï le itibtite« 
et V li lance à Ja maih ; •îl'feHid sur les Mau^ 
tés. Malique Alabè^ rtiéitite le cheval de Voùtti 
ye Léon qui n avûit^ pVs te léjgèyelé du 'SÎeh ; 
efi'la^jàvelîne en rîiaiti ^tl sfemêle parmi tes 
ehi*élî<?ris et donne Jj^Hôiit 1^ mort. ^^'-^ 
'^'-ïjé roi Boadflliili (^oi^àii|i't|ùè ruffaire'de- 
venait aussi sériet>'5iK,i^ait sonner i'alarilieet 
envoie xnHle chevilievs au-* secours des Mau« 
ffêB\ Llnfatigable ^Mâlkjue Alabès' chcjriétiâlt 
pa r tout -de ses ^eu ji^ib^irîétls D. Manoel Ponce 
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de Léon; et, le voyant échauffe dajis la 
mêlée, il lui fait signe de sortir. Le cheva- 
lier espagnol s'approche avec empressement^ 
pour terminer à la fin un combat aussi long- 
tems disputé. « Vaillant Chrétien I dit le 
Maure à Ponce de Léon j nia générosité me 
commandede te prévenir du danger qui te 
menace. Ecoute , et puisque tu es si brave 
guerrier, tu devines sans doute pourquoi ces 
tambours retentissent au loin dans la plaine. 
Sache donc , preux chevalier ! quau rnoyex^. 
de Talarme dont le bruit sinistre retentît en 
ce moment dans les mûrs de Grenade , il 
peut ac;courIr à mon secours pfus de mille 
chevaliers contre lesquels lea tiens ne pour- 
raient opposer, qu'une faible résistance. Pro- 
fite de l'avis, ^aluthire que je te donne, et 
quitte promplement cette arène , toi et te3 
troupes audacieuses; c'est pQujr ton intérêt 
que je te parle ainsi. Nous reprendrons notre 
combat , quand II te plaira, » 

« Chevalier Maure, ïui répondît Ponce dé 
Léon 5 je te remercie. de tes.con^élls généreux j 
j'accepte ,tes offres ; et , comme il est de 
»Otre honneur de "finir notre lutte, i^ous la 
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terminerons la première fois que nous noiu 
reverrons: q^ébarons-nous. Ne crois pascepen- 
dant-xjue je te oède la victoire ; traite-moi 
avec les mêmes égards que tu aurais droit 
d'attendre de moi en pareille circonslaince. » 

Ainsi parie D.Manoel, et ausaitât il sonne 
de son cor pour commander la retraite. 

A peine les Espagnols ehtendent-ils l'ins- 
trument sonore, qu'ils quittent la mêlée et se 
rallient autour, de leur chef: les Maures les 
imitent. Au moment oii Malique Alabùs 
rentrait à Grenade par la Porte d'Elvire, il 
rencontra une troupe de mille chevaliers quE 
volaient à sa défense et qui s'en retournèrent 
avec lui. Le roi et les chevaliers descendi- 
rent pour recevoir Malique Alabès' et l'ac- 
compagnèrent chez lui où l'on pansa ses 
blesiures. 

Ponce de Léoh revint très-affligé de n'avoir 
pas terminé ce' combat qussi glorieusement 
qu'il t'aurait désiré: il ne parlait à personne 
et ne répondait' point âux questions qui lui 
étaient faites. Il rejettaîtla faute sur ses cheva* 
liers qui étaient accourus pour voirie combat, 
et il avait raison: car sans cette' curiosité il 
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aurait vraisemblablement remporté la vic- 
toire, et H ny aurait pas eu tant de sang ré- 
pandu entre les Maures et les Cbr^tiens. 

Ce fut à Toccasion de ce combat que Ton 
composa la romance vivante t 

« Qu'on me selle mon coursier gris-d^-velez ; 
qu'on me donne mon bouclier de Fez^ ma 
forte jazérine et ma lance reaoutatfkY qti*<^i^ 
me couvre de mon casque d acifer. , surmonté 
d'un turban brun ; qu'on l'orne de plumes 
de héron jatintes et d'aigrettes rârteà^tbrti^ 
nés; qu'on m'appotte lé dolbman-^Uu que 
m'a donné la belle Cohaidav fille de •Cèliii' 
Hamet avec mon riche médaillon entrelacé 
de branchés "de^^faiirler , dont les Teuîtiés 
sont incrustées d'émeraudes ; qu'o^ .^Me en* 
fia à ma maitreâse .qu'elle soiîte dchscv^p^ldiA^ 
si elle veut me voir entrer en lice avec- D. 
Manoel Ponce de Léon ; car tin' seii^de'ses 
regards me suffit' pour remporter la' vic- 
toire. » 
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CHAPITRE IX. 



Carrousel donné par Abénamar j le jour 
de u^. Saint" Jean (i) , aux Cheçaliers et 
éSix Dames de la Cour. 



• I < 



B^NAMAR savait déjà que le personnage 
-jlvec lèqufil il Savait, eu. une altercation la 
nuit précédente aur la place du château ^ 

— »■— — ^pi— "— ■■^— — ^w^— I I ■ I 1 1 ■ ■ 1 1 m 

(l) Oû sera sans doute étonné , peut-élrc avec r^u 
bmÎ ^ ^^'^t^'qm Gitiès-y dans cet endroit « fait figurer 
la Saint *Jeao des Espagnols :pal^mi les Ma^om^^tans 
dA Qr^nje^dç, Cefte inconvenance locale , il est vrai ^ 
semble au premier poup-d'œil inadmissible; mais, 
en réflécbissant' que Its Maures auraient bien pa^ 
par leur long séjour en Espagne et leurs fréquentes 
relations avec les, Chrétiens , emprunter de ces der- 
niers leurs réjouissances péjiodiqoesà l'cpoqut de la 
Saint-Jean , on cessera dès- lors d'être surpris ^ et 
mêm« on sera tenté de croire que le but religieux de 
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était le iraiHant Sarrâcino. IL ne lui pardon-^ 
naît point d'avoir interroitipo $a .touchante 



celte fête anra été vraisembkbkmeiit célébré par les 
Maures , mais sons xin noor différent Hé celai 4^' 
est aujotird'hni nstté dans là- cTnrkiecrté. 

Voi'ëî ce que 'dit à ce snjét Cbéniet* clans set Ad-*' 
cherchée hîit sur-ies Maures y tom. III., p^ !}24* * 

K Les Maures j^-îl , sont dans Tusage de faire df# 
fbnx à' la Saint- Jean , et sont encore moins en étal que* 
nons d'en donner la' raison* Je me stiis trouvé à Fez le* 
]owt dé 'kl Saint-Jean , Tteàx style > qne'les Maures^ 
ob^cr^eht dans les usages qui iear sontjcommnns arec 
nous. XJn Maure nn peu instruit , à qui )e demandai* 
le motif' des feux qu'on avait iMamés , km dit quer 
é'étatt* J9/. -jinseYà ; ce qui' sigÉtfie en arabe le oom^ 
pagnon ou le dépenseur ^ et scmsbleVésîgifêr-'St'.-J^afi/ 
pré'ccnpsénr et- compagnon de Jésus-Clirist^sans ^ifdniier 
d'autre 'raison des- £eax qn'^m iaitait ce )our-là» L'o'« 
rtgîne de ces feux paraît être de la plus b^utc anti^ 
qui té '^^ il: est vraisemblable tq4i» , dans les anciens 
tems , ée n'aura été qu'on signe ponr annoncer aux 
peupleiP la pi«s bante élévation du soleil , la sai«^ 
àon de -Tèté) la maturité dEes grains, ou le lein» 
oîi'IVhi pouvait aller se baigner sans craindre pow M 
santé; lu-nsage oà l'ou est dans qudquea^unes de ne# 
pr-ov^iees-méiiGUonales de )éCer de l^eau. sur les pas-» 
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«érënade ; il se nippelait encore avec amer-- 
tume que;, dfuaird il leva les yeuif. vers les 



^ ^^^^^"V"-—- ---— •^— ■^^^BKS— — 



^ns , le.-}oar vdu fttov^inble justifier cette dernière 
conjecture. J'm v^ ^ Seljè^<oii U récolte est di^jà faite à 
la Saint-Jean ^.qiû, cfa^x, les Maures ./répond au cinq 
juiHefc, les jreupe««<gciis «faire an pavillon en i^o»eaox 
€t en paille, ()ti'ils,|pnt flotti*r aur la rivière^ et y 
Hitfttentle fen ennag^aiitiet folâtrant tout autour ; ce 
qui me paratt' réunir ief deux motib i^uxquc^U je 
eroitf cet usage consacré, y qui sont |l!annoncer le sol« 
sliçe d'été et le teois proj^e à se l^aignçr. (4a fête de 
Saint* Jean . que» ^ par événement , l'Eglise a^ placéo 
4ans le mèms teips ^ apSTacé inseuâiblement ches lea 
Chrétiens ces p>*^(ttiëDes idées y et les pe^j^lpamnl at-- 
tacké à tme in^frilu^ioi^ Âe. police des idéds^^^e ^Motion 
qui ne sont ni fouiléetf y ni conséqneiite^. ».; . 

Rap|)ortons mainteniDii l'opinion d'ut) gavant -an-^. 
glais , nommé John, Brand 1 qui à écrit SMt les anti- 
quités populaires. 

. ce On the eve u£ St.^ Jo^hn Baptist , xsofntnk^nly' cal<- 
led mid summefr^eye ^ ièjs oaual in Ihe inost oC coun- 
trj places ) â4id aUo;<hêre and Iheée iii.to#«9(.;and 
oitits^ forbotk old.andbyotmglo meët tôgclh^^ and 
ht «teny ovcr a large fire., which is'made in th^opôn 
sireeU Over this they^rreqdently lelip aiid play*. at var 
xioufl game8|,sach as rmiAîng, wreslliligj dancings etc. 
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balpond de Galiana « cell^'^cî prêtait une oretUe 
comptaUante aux. acceoas. s^dupteiir^ de son 

Botthis 18 generaliy ihe.exercise of the joiinger sort ; 
for tHe old ones ^ for the most part , sit by as specv 
tators^ and enjoy tlieinselves and tKeir bottle. And 
thus thej spcnd the timc till mid-^aydtf > and somelimes 
lin coek-crow. ^ 

» Belithus tell ns ihat is ytm a custom to carrjr 
lîgfatcd torcHes. on mid summer-eve, as an emblem of 
St. lolin Baptist , who was a borning and a sbi* 
ning lîgbty and tbe préparer of tbe way of Christ. But 
if tbis was tbe reaso{i of tbis cuslom formerly , as it's 
probable it was, (itbavîng becna cominon tbing) to 
sbadow ont times and seasons by emblems,, yet tbe 
custom still contînned among us y originally instiluted 
«pon anotbcr bottom. » 

£n yoici']a tradaction : 

<c Xa veille de la Saint- Jean-Baptiste y comoiané- 
ment appelée la mi-été , il est ordinairement d'gsage 
qae ^ dans la plupart des villes , les jeuDes gens et les 
vieillards so rassemblent et se divertissent autour 
d'un grand feu , allumé dans une vaste rue. Ils sau- 
tent souvent à l'eutour , et s'exercent à différens jeux, 
tels que là course , la lutte , la danse , etc. Ces der-? 
;3Îers )eux sont ordinairoraent Tapanage de la jeu- 
nesse 3 pour Iti viçillards, ils se contentent d'êtrjo 
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rivale Comme tous ces souvenirs douloureux 
lui déchiraient le cœur, il prit le partix)*oU'* 
blier Tingrate Galiana , puis qu*elle avait ou* 
blié tout ce qu'il avait £aît tant à Almérie 
qu*à Grenade. Cest pourquoi il fixa son choix 



spectaleors , onik s'amusent à boire. C'est ainsi que 
les uns et les autres se réjouissent , et font durer la fête 
fort avant dans la nuit, et même jusqu'au chant ma- 
tinal du coq. 

« Bclitlius prétend que la coutume de porter des 
torches allumées^ la veille de la mi-été, faisait allusion 
à Saint-Jçan-Baptiste qui ^ comme le précurseur de 
li-C.y était une lampe ardente et radieuse. Si c'est- 
là , comme il est probable^ le motif de cette insfitu- 
lien f car n'a-t-'onxpas presque toujours représente les 
saisons sons un voile allégorique , il est à croire néan- 
moins que cet u^age qui s'est transmis à nous jusqu'à 
ce jonr> aura été originairement établi sur un autre 
pied. » 

Les Chrétiens Orientaux célèbrent la fêle de Saînl- 
Jean le 21 du mois, appelée dans le calendrier syrien 
Baziran y qui correspond à notre mois de juin. Celte 
fête est marquée dans les épbémérides Aeai Mahomé- 
tans sous le nom de Milad làhia , c'est-à-dire y nais- 
sance dé Jean, ^Bibiiothèque Orientale de étHer- 
heht ) 
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nouveau sur Falîma y pressentant bien qu« 
cette belle ne serait point ingrate ^ vu quelle 
avait cessé d*aimer Muça dont les intrigues 
avec Daraxa i!^e lui étaient que trop connues. 
Abénamar se mit donc à lui faire assidû- 
ment la cour. Fatima^ vojant qu'il l'aimait 
réellement , loin de résister à sa flamme ^ 
s*empressa d*j condescendre. En effet le mé- 
rite d' Abénamar avait beaucoup de prix à 
9ies yeux : ce Maure était autant recomman* 
dable par sa bravoure que par la culture de 
son esprit ; car y pour peu qu*un chevalier 
fût distingué des autres par ses qualités per^^ 
fionnelles , il se faisait une gloire de se choi- 
sir pour maîtresse quelque dame de la cour : 
ce qui donnait lieu chaque jour à de nou- 
velles fêtes et à de nouvelles réj^ouissances. 

Abénamar , pour se venger autant de Ga- 
liana que de Sarracino son amant , supplia 
le roi d*ordonner pour la St.-Jeaa un car- 
rousel dont il se proposait d'être le tenant» 
Le roi y qui aimait beaucoup les fêtes publi- 
ques , et qui , en les accordant remplissait le 
doqble but de divertir sa cour et d'entre- 
tenir parmi la classe des chevaliers une noble 
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émulalion ,. acquiesça volontiers à la demandt 
d'Abén^mar. Il ordonna donc la célébralion 
des jeux avec lappareil le plus magnifique ; ce 
qui convenait sur tout daqs la circonstance ac- 
tuelle où tout le peuple félicitait Malique Ala- 
bès d'avoir échappé à la boitte d'une défaite , et 
se réjouissfilt de la gu^riffon de ses blessures. 

Dès qu'Abénamar eût obtenu cette faveur 
du roi , il fit annoncer dans toute la ville , au 
3on des anafins y la célébration d'un carrou* 
sel et d'un jeu de bagues , auquel , en sa 
qualité de tenant , il invitait tout chevalier 
à courir avec lui trois lances^ Mais , pour 
être admi^ à cet honneur , il exigeait que tout 
concurreot apportât avec lut le portrait 
de sa d^nfie, qu'il devait perdre, s'il était 
vaincu; tandis qu'il gagnerait celui deFatima 
ainsi qu'une chaîne d'oc du prix de millo 
doublons • s'il venait à être vainqueur. Tous 
I^cbi^lKaliers, aiguillonnés par l'amour» étaient 
e^çtféineiçent flattés de cette circonstance; 
l^s «jins 3^ proQ^ettaient de faire éclater leur 
hF^HQnv^f hàsnnlres d'étaler la beauté de leurs 
miiUressQs et de réaliser Fesppir qu*il avaient 
4e gagner le portrait et la chaîne du tenant. 
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Le valeureux Sarraclnp , quoique devloant 
le motif! jd'Abénamar, ne fut pas le dernier 
à saisir cette occasion de prouver $a '.valeur 
à Gàliana son anxante* Ce Maure/ et tous 
les , chey^ilierâ » désireux de courir la. bague, 
firent dond tirer le portrait de leurs maîtres- 
ses, en recommandant aux; peintres de les 

4 

r^epk'ésenter avec leiJ^rs parm'içs ordinaires^ 
poui! qfi*elle$ fussent plus facUement recon^- 
nue3.^ .;.... ^ 

Enfin arrive la St.^ean , cette fête ,41 désirée 
que pceisq\^e, tous les^' peuples ont çopsapr^e à 
rallégresse. Ge jour-là , les chevaliers de Ore-' 
nade^^habillèrent trè^-n^gnifiquement ; ceux ' 
qui devaient partk^ipe.r aa»x différens jeUK du 
carrousel y n'étaient distingués des aulress^que 
par leurs livrées. Us sortirent de la yil|6 ainsi 
parés ; et , arrivés sur les bords fleuris du Xjénil; 
iU disposèrent .leurs brillantes quadrilles^ Les 
Zégris étatentopposés aux Abencerrages^ . les 
Almoradis aux Vanégas , et les G^mèles aux 
Mâças. Au concert harmonieux d*une foule 
d'instrumetis sonores , ils se mirent à jouer de 
l«urs roseaux. La quadrille Abencerrage vivait 
«ine livrée. jaupe » cQUYerte de broderie d'or* 
Tom. I. II ' 
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Elle portait des panaches rouges et avait des 
soleils pour devises. Les Zëgris, tout chamarrés 
d*ëtoile^ d^or, li'avaient poitit d*autres emblè- 
mes que de^ érôissans. Lés Almoradis étaient 
vêtus de rouge tet d)s brun; les coiiléuvs des 
Maçaë et dés Gonièles étaient lé bri^n et le 
serin. Gé^c^iadrillés, si brOtàntes' etsi diverses, 
courant daiis Fimm'ense plâ!ine de Grenade , 
et faisant voler la! poussière 9 offraient à Y œil 
un spectacle vraiment pittoresque. Cette* 
course iivait plutôt Falr A'an combat que 
d*un • tournoi. Lé roi Boadillin , richement* 
habillé, se ti-oùvâit parmi ètix ; il av^t cru 
sa présence nécessaire ^ ^6âr étouffer les 
moindres tiitési qur aùi'âfient pn ^'élever. La> 
reine et toutes les dâmcTs ée là côùr étalient aux 
tours dé TAibambrà. Ce qui charmait te plus 
lés jeux, était autant lé ^rand ordre que 
f ouâ ces cheiailiers observaient , que Fadresse 
avec laquelle ils joutaient Les Abencerrages 
et lès Àlhloràdissedrsttnguèi'eflt le plâs dans 
Ce cdrtfbiisbl. Muçà» Abénamar et Sarfacifio 
â*j coùvriirent de gloire. Quand le roi vit que 
le jeu devenait trës-échauffé entre les Aben«« 
cerrageà et leis 2égris ^ il ordonna qu*on jp 
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mît ût\ , parti extreipemeat sage pour éviter 
le retour des scènes aff^âg^aiites qui nâguères 
avaient, çi|, Ij^LL.entri^ les cjeuX) tribus. 

1^5 chevaliers obéirent sur le champ ^ 
Tordre royal.; il^ se n^irenl, d^s lors à e^épu^ 
ter unp caracole l^iei^ ordonnée , qfi'ils én.tre'^ 
mêlèrent) de courses différente^. Ce fut aînsj 
quiljs t^rrnlnèreqt cel^e fé^ cbarmantje. Lç 
yaleui^e}}^ Ab|^nderra|q2 sacq^il; ijin grand 
ho^i^ei/;; dfk/fp cçtle c^I^bre jpurnép. La bel//ç 
Xarif^ sa ma^re^sç se complaisait à IfS regarder^ 
La reijQLe lifi dit ^Jprs : « TJ'u'e^ une peureuse 
fen?W.e d/^vo^r^, t^ff, ^man^ aussi brave et aussi 
beau ». Xai^ifa rougi^t ^ cçs paroles ipaij^eçses 
qu'elle yenaît 4'ç9.l€ndre'dq 1^ ^ouç|ie d'ijne 
reine, patîm:^ t?ei levait pas les yeux de d^essu^ 
son Abén£|mair ; P? qMÎ ^Ppna Uçu 4 Xôrîfa ^e 
proîre qu'elle rçg^rdqU^on ç\ieT 4l)enderr;^e# 
(caries deux Maures se pronier^alçr^tensem'' 
blq ). (C|le en coqçut donc dç (a jalousie et dit 
à Fâtima * « Ma chère Fatim^ , ayoue que 
r^mour a de3 arnries bien puissantes ; par tout 
le c^^^l 9^ mQt^\t^ ; ^W défaut de U langu0 , 
il parle d^ns hs yeu^. Tu he saiirald f dpuce 

çpipppgnçl déguifer Vîrnpripssipn amowr.ewf 
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qui agit en ce moment sur ton cœur ; car ton 
joli visage en est le fidèle interprète. Naguères 
tu ressemblais à une rose fraîche qui brille au 
milieu des roses solitaires ; et maintenant je 
te vois triste , abattue et abreuvée de mélan- 
colie! ceS'Chaogemens subits ne sont-ils pas 
des preuves frappantes du feu secret qui te 
Consume f Et si tu veux te confier à moi ^ je 
suis sûre que c'est le valeureux Âbenderraez 
qui en est la cause. Ainsi ne me déguise pas ta 
flamme mystérieuse ; tu sais tout Tintérêt que 
je prends à ta personne, et je te promets sin- 
cèrement de me prêter à tout ce qui pourrait 
fisuriliter le succès de tes desseins. » 

Fatimai aussi fine que discrète} s*apperçut 
aisément du motif de Xarifa dont les amours 
avec Abenderraez lui étaient conhues. Néan- 
knoins dissimulant autant qu'elle put ^ elle lui 
répondit ainsi : 

« Tel puissant que soit l'amour , il ne rna 
pas encore conquise.Si je n'ai pas le teint aussi 
vermeil qu'auparavant , si une mélancolie 
douce est répandue sur tous mes traits, en peux- 
tu méconnaître la cause ? Ces fêles , ce tieii 
même ne me rappellent-ils pas la mort funeste 



( i65 ) 

de mon malheureux père ? Ne jaid^^tu pas que 
la mésintelligence règne encore entre les Zé« 
gris et les Abencerrages , et que leur haine est 
loin d*étre tout-à-fait assoupie ? En supposant 
que )*ain^sse , je t*assure que mon cœur ne 
pencherait jamais pour Abenderraez ; car il 
s*est trouvé, au carrousel des chevaliers qui le 
valaient bien en bravoure et en mérite ; ^t , 
pour te prouver ce que j'avance , tu verras à 
la course de bagues , quand ils amèneront avec 
eux le^ portraits de leurs maîtresses, st jefen 
impose». 

« 

Là se termina Tentretien d.e ces deux dames 
que la jalousie animait déjarune contre lautre. 
Fatima leva les jeux pour regarder ia fête, et 
apperçut parmi les chevaliers son cher Abe- 
nnmar qui se signalait par son adresse ; la 
belle Maure le reconnut à son pennon brun 
où était brodée une F d*argent sur une demi- 
lune d'or; C'était le cbifTre de la superbe 



Fatima. 

Le roi et les autres chevaliers , après av^ir 
joué, ,9U9 cannes, depuis le lever di^ soleil 
jusqulà la moitié de sa carrière , quittèrent 



J'arène èl se retirèrent dans ta ville pour se 

préparera la ooiorse de bagues^ 

A VoccaMon fie cette fête de St.-Je^n , dont 
'lea<né}0((isijinice&. firent «paqiie daris'les an^ 
^nales ) jniorescjuçs ^ Ton chanta la rcÀnance 
! $tiivant« (i)/ ' . 

.... . . ' ■ . , . V 

(l) Le janr de Saint^Jean lait ^ peine , qu'aux 
premiers rayons au soleil les Maurea se répandent 

^ en'irôupeà joyeuses dàn$ les plaines dé 'ùrenàde^ 

'^^ïtfontéa iïXK de 'suffei^lis 'coursiers'' «Ju^lla^ font cara«» 
coler , ils combattent les uns contre les'^itlres avec 
des lances ornées de riches pennons brodés par leura 

' inà^esses î' leurs liàr^Qois de soie sont parsefi^éliNVor<i 
Ici rni obevalier'qni s^ Signale pour sa^bellc/la un 
«utre «bsavp ^ aui mé de la «plus vi ve air denr, s^effasrceut 
de |;oiiqû^ri|r uno^aïuantç! rebe^H^*. Tontes Ie$ daisea 
de la cour sont ^ux toura de l'Alhambra pour ionir 
de ce spectacle. Deux d*enfr' elles brûlent des feux de 

.l'amour. L'uUe s'appelle Xar/^a, et l'autre Fa^Z/wa^ 
INogneres mues par 1 amitie , mainienant une sombre 
jalocisie cmpotiorine le lirs^lneaux* Jours. Xàrife , le 
cœur uloèré ,, parle ainsi è Falicna : u Aht Fatima 
ma *c6ur S }p "^oh que "tu te laisses ^livrer d'amour. 
Ton tétut était empourpré de roses ; cea roses se dc-« 
colorent sur ton v^sage. Tâ'àitdais à parW d'amour^ 

' c( maintçuant tu gardas nxKaoo^te «ileaee. Si tu vcuig 
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Le roi e\ tpute sa çour.^p V^}f^\i^ ^^ 1^^* 
com.de Jla Phça'tNifl^(iG!U. âe^Blt î^y^oirlieu 



voir l'objet de tes amdixrs , mets-toi à ce balcon ; 
c'est )d« làf que tu.y^ms Al^ëoderràez | dont ^'adresse 
•t les gracei^^tc ^£iiiiro|it eo ejçtftse..». . 

Fatima ^^aossi soi^^ît^elle ,a(i^< }pl>^ > .^ui arépoad : 
« L'aïQoiur ne.m'a pas encore blessée denses flèclies. 
jSi mVs traits ont cLatigé de codî'eur^ ne l'attribne 
qo'à ce lieu même ; il lâe rappelle que c'est ici que 
mon p.%re a sf^piiifbé ^pns^a PPP^ .4® jiJaliqoe 
Alabës. Si ie voulais aimer . ^ïrois-^tu .ma sœur, que 
)e ne trouverai pas lûi dauss; coaragsux chevaliers 
que cet Âbenderraez dont tu fais tant l'éloge ? » 

* Ainsi * 'fiait la ctoversation de xses dames mo- 
resques. 
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I. 



At the pleapnt,dai)vii of.pprRÎos 
. Moqrisshkuieht^ ianumberasallir 

To main^aJrx a splen^n turney 
, In. Greaada^â vendant. ifâlleir^ 



( i68 ) 

le jeu de bagues : U , ils virent s'élever i 
côté de la Fontaine des Lions , une Sdperbe 



f<. I .. • ^ 



2. 

Jnsting they wheel theirfleet horses; 

On hiis lance each warrior steady 
Bears a rich a:nd beauteous penon » 

Wrought wit ari by hîs faîr ladjr. 

lihë In^ight suh they da^zle , shewing 
Jupes of bitk ând golden tissue ; 

Each young b^ro hopes te soften 
His proud dame by that day> i^sue. 

From tbe towersof prondAlhambra 
Moorî^h kidiés view thé triai ; 

End among ihem two the fairest 
Of ihe court , witbout déniai. 

S. - 

r atîma they and Xarifa ; 

Love on both bas play d bis quiyer : 
Thee , Xarîfa ! oh ! that Alla 

Wûuld frôm jealousy deliver! 



( '«9 ) 
tente de brocard vert , auprès de laquelle 
était dressé un buffet qu^ombragealt un Aais 

6. 

Tbo* frîehds they , for this bas silence 

». • • • 

O'er them spread his sullen pinion : 
Fatima the heari bas stolen 
OrXariia''is failbless minion. 

* 

7- 
-\benderraez çall ihe rover ; 

Guiltless sbe of bis defecUon ; 
For ôf.Éaumas firm passion 

Âbeiiâmar was tb' élection. 

• • *• 

Spôkê at lëngbt tbe wrong-d Xsirifa ^ 
Aà with scôrn her rage fo cover ; 

X pr sbê tbongbt ber frîend wîth iavour 
Heàrd llie suit of false lover. 

* 

9: 

' • • • • 

« Love cannôt be hîd ,my sîsterî 
But bim self be stilî discloses ; 

Of thy longue where îs ibe prahie ? 
or tKy^cheeks werè âr<^\lie l'oses? 



de velours de , xxï&nie , coukui\ Ce buHet ét^U 
courert de bijopix d'or au. milieu desquiçls 



10. 

» Thou art not inlove,} kno.w k! ' 

• • ■ •' ' ^ • . . * )t . • 

Seethe cause ofthy condition ; 

Tby knight , Aberidarraez tilting^^ 

Hopes theprize.wilhfond ambition. » 

II. , 

Beauteous Satima her silence 
In wise^n&'v^er thgs jha^ broken ; 

» Neveryet did love , Xarifa ! 
Of my heart receive a token* 

^12. 

» Hmj speech and colour leave me 

It is pot without a reason ; 
Short time sinçe. my grax;ious father 

Died by ,Âlabez*s tre^son. 

i3. 

1 1 

jft And if ever love • my sister ! 

To hisl^w could bringmeover» 
r Abendarre^ should not win me , 
From thy charms a cri;iel roj^er. * 
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-brilbit une ebâine superbe de la Pâleur de 
itentr doublons. Ce joyau ainsi que ie portrait 
-éet*ïû mailre^^ du Tenant , éteteht le prix que 
•celui-ci destinait 'aiu i:bevâiUe,r>v^riqiueNar. Une 
'foule de Maiires'-accoiJirtit*>tafit «de Grenade 
*<]ure desenvirctns'poiir ^assiMer Si oëtte fête 
magmfrqoe., 

x 

' 'Tout^àHC»0i>p oni ^^endit ^dei musiciehd qui 

'â-âTançaientpâi^la^râe'dtpZacaim : leUr-djrm- 

» phonie délfcieutse annonçait 'le vofleoreux Ab^- 

' lisflàari qui V ^en :sà^ qualité '>deiei>»nt 9 (disait 

^ -j^ont entrée' «t* tenait prendre i&d» {fla^e 'da<is 

eTenMfnte. I> étaitpr^^dé^de quatife chevaux 

qui portaient des^ifbîftceaox de^Ianoe^ potir 

ie jeu de baguer ; ^hsùts^ housses ' (étaient de 



^ i.» ''• • ' • t ; •'. i; » 
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' THn^^{ié'nitK)fi^îA'dameshaTeSpbkëù; 
' • '^Theri'ià^hlnéetlôs*dtheirpi^ttlè, 
' »T6 remark èà^ch-^llaht'èhieftaîn 

' - \"V»4io hiàîWiiîn'd Ihe seemiAg batlle, 

\ {EtfUr. from the\sekct sootish ktdlàds*, 
bjr Pinkcrùm. ) 



» / » ' 



damas v«f t , parsemé d*ëtoile5 d'or , leuri gre- 
lots d'argent et leurs brides de soie verte. 
Montée par un cavalier, ils étaient encore con- 
duits à la main par un homme de pied , qui 
les mena/isan» s'arrêter jusqu'à la tenté <iu 
Tenant Prè$ de cette tente « s en élevait 
une autre de soie verte sous laquelle on ran- 
gea.XoUtes les Tances. Aprèd les quatre che- 
vaujLf paraissaient trente . dbevaliérs 7nagfit&- 
queiQ^nt vêtu« de livrées rougeà et veotès , 
et surchargées de broderies d'argent v^kttrs 
panaches^ étaient jaunes el blancs; iU.mar- 
ohaieni: Mr deiix files, composées; ofiacutie 
de quinze hdmmes.. Âu.mineu d'éuxsetrou* 
vait. le.:brave Abénamar,: habillé de brocart 
vert : sa marlotte et son manteau étaient d'un 
prix inestimable. II montait un coursier dont 
les harnois étarent aussi de brocart vert ; sa 
tétiè/e et son panacha très-riches étaient dé 
couleur rouge et verte. Le Tenant avait plu* 
sieurs étoiles d'or parsjem^es sur tout sorr 
habillemept. Au côté gauche de .son riche 
manteau brillait un Soleil avec ces mots : 
' . Mien West si beau que ce que faime > 
rien West si fidèle que moi* 



( -75 ), 
Après le vaillant Abénamar » suivait un 
superbe char orné de six degrés. Sur le plus 
élevé s'ouvrait un arc triomphe d'un goût ex^ 
quis, au dessous duquel on vojait un fau- 
teuil magnifique où reposait le portrait de la 
belle Fathna. Cette Maure était si ressemblante 
que, sî elle ne se fût pas trouvée avec la reine; 
on eût pris la copie pour roriginal. La vue 
de ce portrart dont la richesse et Télégance 
augmentaient encore le charme , excitait Tad- 
miration universelle. Toutes les dames sem- 
blaient lui porter envie. Fatima était habillée 
à la turque, de la manière la plus élégante, 
moitié brun et moitié serin: sa robe parsemée 
d'étoiles d*or était surchargée de broderies. 
Un drap d argent, d'une nuance bleuâtre; lui 
servait de doublure : sa coëffure était très* 
pittoresque : ses cheveux blonds comme Tor 
d'Arabie , et que parait en outre une guir- 
lande de roses , ondoyaient sur ses épaules 
d*atbâtre. Le génie de l'Amour, représenté 
«ous les traits délicats de l'enËmce , planait 
sur la tête de Fatima. Il était nu ; ses ailes 
déplojFées brillaient d'une infinité de nuao- 
ee$ ; il couronnait le portrait de la belle 
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Maure. Fatf mai tenait à sa main uni bouquet 
de violetle& si- fidèlement imitées , qu'on eût 
dit que cea fleursi venaient d'êtitiei cueillies. 
T^ chat! d;AJ3énamar s'aKançaifc avec, cette 
pompe* imposante : il étailu trainéi par quatre 
chevaux plus blancs que la dtoe de la Sierra 
Nevada^ Mdrcb»eiit enss^ite tcente chevaliecs; 
avec des Jlméesi rouges et ^eitesi et des pana-^ 
ches de miémes couleurs. 

Abénamar entra ainsi avec son corbàge ». au 
son des Ircxoipettes et d'autres ijn&tirumens 
beUiqi;ieux: il fille tour delà Vlaq^ Nueva 
et passa sous les balcons du rok et de la ceine 
qui ne se lasaaient point d*admircr et l'inven- 
tion ingénieuse du char , et Téclat du portrait 
de la belle Fatima. Celle-ci ^ trouvait à côté 
de la reinoi avec Daraxa «Sarraciiva ^Galiana, 
Zélima, Cohaïda, Albdrajra et. une foulet 
d'autres dames plus belles le:^ unes que les 
autres, f En vérité, belle Fatirnal lui dirent- 
elles, si cÂbénamar , ce galant chevalier qui 
ne le cèdç à aucun, autre dans la manière 
de composer artistement des chiffres et d*em* 
bcUir des fôtes, remporté la palme à la course 
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de la bague, tu pourras* te regarder comme 
la femme la pltàs heureuse de Tunlvers. « 

Fatima, dissimulant toujours, répondit à ses 
compagnes : « J'ignore le motif qui fait agir 
Abénamar ; mais considérez quejc*est-Ià une 
ruse de chevalier. Peut-être veut-il m'obte- 
nir par ce stratagén^. j^h ! S'il me connaissait 
bien ,^ il verrait que tout cet appareil ne me 
loCiche point, et que femé sblïcîte foi^tpeti qu'il 
sôit mon chà mpïon daiis^ cette éitcondtaifycé» ^ 

Xarifa. 

ce Ce n*est pas sans quelque raison secrète 
qù' Abénamar af défié Yotiis lés cheval^rs , et 
qu'îi a ^lalé ton portrah atïx yeux dâ peu- 
plé. » 

Fatima. 

a ' 

« Lui seul en connaît la raison ; c*est perdre 
son tems que de chercher à Tapprofondir. 
Mais vois Abenderraez qui pour toi , ou pour 
celle qu'il aime, s est signalé tant.de fois ! ^ 

Xarifa. 
«i Toute la cour et même le peuple savent. 
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qtt*n est mon chevalier. Je serais désespérée 
qu' Abenderraez et Abénamar fussent riraux». 

Fatima. 

H Que t'importe ? * ^-/ 

Xarifa. 

« Ce qui m'affecterait le plus, ce serait de 
voir tomber eiltre mes mains ton portrait 
qu*on étale aujourd'hui avec tant d*appareil. >^ 

Fatima. 

« Qui t'a donc rendue assez sûre de la 
victoire de ton Abenderraez ^ pour me conr 
sidérer déjà comme en ton pouvoir ? Ah ! 
n'aie pas tant de confiance ea ce chevalier; 
car le provocateur du défi , Fauteur de cette 
fête brillante , en un mot le Maure qui s'est 
plu à faire peindre mes traits , saura bien 
défendre ma cause. Au reste , rapportons- 
nous-en à la fortune ; c est elle qui v,a dé- 
cider. » 

La reine', qui avait prêté TorelUe à la con- 
versation animée de ces deux dames , leur 
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dît: tr Pourquoi celle querelle ? Vous éleâ 
toules deux égales en beauté ; dMisun instant 
nous verrons qui de vous remportera la victoire. 
Cessez vos discours et attendez Tëvénement. » 
Elles se turent et tournèrent leurs regards 
vers la place. Elles y virent Abénamar qui / 
s'approchait lentement xle sa tente superbe. 
II arrêta son char près du buffet où étaient 
déposés les bijoux , et y plaça le portrait de la 
belle Fatima au son bruyant des anafins et 
des doucines (i). Il descendît de son che- 
val; et , le remettant à sts pag^^ i i) alla 
s'asseoir, à Tenlrée de sa tente, sur un fauleuU 
très-riche , et attendit le premier concur- 
rent. Le cortège du tenant , après s être exercé 
à une course brillante , se rangea sur une seule 
file. Les juges se placèrent sur une estrade 
assez élevée pour pouvoir décider à^s coups et 
juger. C'étaient deux Zégrîs , deux Gomèlef 
et un Abencerrage, appelle Abencarcax ^ 



(i) Espèce de trompettes de bois, de trpis quarts d« 
long, dont tes M'dnres se servaient ordinairemant 
élans leurs danses. 

Tom. I. 12 
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commandant de Grenade , charge qui ne 5e 
donnait qu*â des cheraliers de la plus haute 
considération 

On entendit tout-à-coup un bruit éclatant 
d*andfins et de trompettes. Les spectateurs 
jetèrent les jeux vers Tendroit d'où parlait 
celte musique guerrière, et ils virent que 
c*était une nouvelle quadrille de chevaliers 
qui arrivait par la rue des Gomèles. Leurs 
livrées étaient de damas rouge et blanc , 
avec des galons d*or et d'argent. Les mêmes 
couleurs brillaient aussi à leurs panaches 
ilottans. Derrière la quadrille marchait un 
chevalier monté sur un superbe coursier. 
Il était vêtu à la turque ; ses paremiens ainsi 
que ses cimiers étaient de brocart rouge à 
franges d*or. Il portait un panache pareil. 
On vojait étinceller sur sa marlotte et son 
manteau une foule de pierres précieuses. 
C'était l'intrépide Sarracino. Après lui s'avan- 
çait un char aussi élégant que riche, sur le- 
quel on avait élevé quatre arcs trîorhphaux 
de la plus belle exécution •: on j avait repré- 
senté tous les combats qui avaient été livrés 
dans la plaine de Grenade entre les Mau* 
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tes éi les Chrétiens , et sur tout ce démêle 
sanglant quî av^t eu lieu entre 1^ jeune 
clirélîen Garcîlâsso de la Vega et le mâtire 
Audalla, au sujet de F^çe Maria que ce 
dernier portait écrit à la queue de son che* 
val (i). Toutes les figures étaient d'un tra- 
«vail achevé. Au dessous des quatre ai*cs de 
triomphe , s*élevait ufl trône d*albâtre d*une 
forme circulaire , sur lequel on avait sculpté 
divers sujets allégoriques. Sur ce trône Repo- 
sait le superbe portrait d*Une Maure , riche- 
ment habillée de brocart bléU , bi*odé en or : 
à ses pieds étaient étalées de riches dépouil- 
les et des trophées militaires. Cupidon vaincu 
se tenait agenouillé devant elle avec son arc 
et son carquois brisés. Les flèches que 4a 
belle décochait dé toutes parts indiquaient 
le pouVoîr irrésistible qu'elle exerçait sur les 
cœurs. Le brave Sarracino portait pour de- 
vise une Mer au milieu de laquelle s'élevait 
un Hocher ba\i\x des vagues, avec ces moj^ : 
Ma fidélité est aussi inébranlable que 



(i) Vo3^ez les détails de cet évtncmcat au cRaK_. 
pîlieXVlI. 
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€e rocher que tourmeritent à la fois et les 
vents et les ondes. ' . 

Ce fut ainsi que Sarracîno fit son entrée 
dans Tenceinte avec son char qui ne le cé- 
dait pas à celui d*Abénamar en richesse et en 
élégance. Il était tiré par quatre chevaux noirs 
richement caparaçonnés. Derrière le char,, 
suivait une brillante quadrille a livrée rouge. 
Tandis que sarracino faisait le tour def arène » 
une Symphonie délicieuse retentissait dans 
les airs. Tous les spectateurs ne tardèrent pas 
à reconnaître dans le portrait celui de la belle 
Galiana, et chacun disait: « Le tenant a pour 
concurrent un chevalier redoutable. ^ La reine, 
surprise]de Texpression fidèle du tableau » dit 
à Galiana : te Jusqua présent j^avais ignoré 
tes amours : mais tu ne pourras plus les dé* 
savouer ; car le chevalier que tu as chois! 
est d'une taille avantageuse et d*une valeur 
éprouvée. Abénama^ réunit toutes ces quali- 
tés ; mais en fait do goût, il ne peut remporter 
suf Sarracino* » 

Galiana dissimula et garda le silence. Le 

roi dit aux chevaliers: « Il est impossible 

...^4^11 ne se passe pas aujourd'hui quelquëvé- 



I 
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Dément mëmorable ; car le tedaht et tous 
Ie5 chevaliers quisepréseolent dans la Hce, pa- 
raissent brûler delà plus noble ardeur. Cha- 
cun deux j jaloux de défendre l'honneur dfe 
sa maîtresse , va 5e surpasser en bravoure pour 
obtenir le portrait de son adversaire. ^ 

Sarracino, après avoir fait le tour de T'en- 
ceinte , descendit de son char , alla directe- 
ment à la tente du tenant ^et lui parla ainsi : 
, « Chevalier, tu dois savoir le molif qui 
m^amène» Je brûle d'impatience de courir 
avec toi les 'trois lances , car je* me flalte 
de faire don à mon adorable mailresse du por- 
trait de la tienne et de la chaîne précieuse qui 
raccompagne* Si « par une fatalité du sort , 
je venais à perdre le divin portrait de ma 
Galiana, je m'engage à' te remettre celle 
manche précieuse qu'elle m'a brodée , et dont 
laValeurpeut monter à quatre cents doublons. » 
£n effet elle valait cette somme à cause des 
perles et des pierreries dont elle était surchar- 
gée. Aussi cette manche a-t*elle fourni le sujet 
de la romance suivante. * 

H Dans son appartepient de Goinarès , 
la belle Oatiana s^occupait à broder artiste* 






menl une manche des plus riches pour te 
preux Sàrracîno , qui pour elle devait com« 
talty-e dans un carroûseL Cette manche d*un 
prix inestimable était Hserée de perles et 
couverte de broderies d*or avec des lac* 
d'argent incrustes demeraudes et de rubis. 
Ute Maure s'estimait heureux de cette faveur 
insigne, et sa maîtresse était la seule idole à 
qui il ofïVait son encens*; mais il était bien pajé 
de retour \ (jaliana 1 aimait au-delà de toute 
expres.siori , et; Sarracino le méritait. II était 
d'une famille très-célèbre dans le rojaume 
de Grenade : peu de chevaliers pouvaient se 
jlalter d'avoir autant de coui:age que lui. 
Tant de qualités pouvaient balancer celles de 
Galiana. Cette Maure était <iane beauté ^ac- 
complie^ .plusieurs chevaliers lui avaient fait 
la cour ; mais aucun n*avait pu faire sa con- 
quête que le vaillant Sarracino. Elle avait 
quitté Âbénamar pour s'attacher à ce Maure. 
Ces deux amans sont âur le point de se marier; 
on doit même à cette occasion célébj^er des ré- 
jouissances et donner desZambras.Tout est dis- 
posé pour cet hjmen , Galiana a le consente- 
méat de lalcaïde d'Almérie son père. Aussi 
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toute la ville de Grenade aaît* elle que son 
mariage ne tardera paa à se conclure (i) '>. 

. ( I ) Dans le Romancero général , se |i*ouve une 
pareille romance sur le même sujet , mais diGTércnte 
de oelle de Ginès Pérez; elle commence par ce vers : 
Galiana esta en Toîedo. Nous allons la donner tra- 
dnile. 

■ « Galiana s'occupait dans Tolède à broder une rîch© 
manche pour le brave Sarracino , qui devait jouer 
aux cannes en son honneur. La devise que scà belles 
^ains avaient lissue en. soie hjune et jaune pour son 
bouclier , représentait une flèclie à^iifnour^ qui faisait 

jaillir d^un caillou plusieurs étincelles» Au-dessous 

• 

éuit écrit en arabe: P^i/ d'étincelles suffisent , Galiana 

avait auprès d'elle une captive chrétienne qui^déchirée 

par d4's souvenirs amers et n'ayant plus d'espérance y 

fondait en larmes. — D'oill provient ta vive donlear ? 

^ lui demande Galiana. — Peu d'étincelles suffisent j 

lui r/'pond la belle esclave, en fixant ses jjeux sur la 

flèche. Libre autrefois, je n'ai joui de ma liberté qu'en 

femme , me montrant tantôt dure comme un caillou ^ 

et tantôt flexible comme de la cire. A cette époque ^ 

un chevalier de Calatrava m'aimait passionnément ; 

je fus sourde à ses instances a,aTouveuses. Il réussit 

enfin à faire sortir des étincelles de mon cœur dur et 

glacé. Je commençais à l'aimer , quand la mort , d*ac- 

cord avec la fortune traîtresse , essaya sur lui sa fanlx 

cruelle. Eu me défendant; il est tombé percé d^ mille 
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Le bravé Sarracino, qui comptait beau- 
coup sur sa dextérité et fort peu sur celle de 
son rival , ne balança pas à aventurer le pré-. • 
sent de m maîtresse. Abënamar sachant que 
la manche^e Sarracino , ainsi que le portrait 
dé sa maîtresse , étaient le prix que celui-ci 
destinait à son vainqueur, demanda sur le 
cb^mp un cheval des plus richement capa- 
raçonnés et prit ensuite une fprle lance propre 
au jeu de bagues. Il se promena ainsi dans 
l*cnceînte av^c tant de grâce et d*aisance / 
que sa vue seule enchantait les spectateurs. 
Le roi charmé de la belle prestance d'Abé-' 
namar, dit aux autres chevaliers. « Avouez 
avec mot qu il se tient merveilleusement à 
cheval et que la richesse de son costume lui 
sied à ravir.' Quant i Sarracino , c'est un 
excellent chevalier, et nous allons voir qui 
de lui ou du tenant remportera la palme. » 

lancea moresques, el m*a laissée prisonnière de lutt 
parent Abénamar. Mon cœur est le monument où 
sont déposées ses cqndres. Ainsi puisse Allah le sourir#* 
ei le protéger! Qu'il le préserve sur tout du poisou 
de Tamour ! Tu vois mes yeux baignés de larmes 
^ mais il mo reste encore beaucoup à pleurer» » 
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Cependant Abiénamar,' parvenu au bout 
^e la carrière, fit faire un mouvement rapide 
à son cheval et s'élança comme la foudre. 
Arrivé presqu'au milieu de sa course, illlnt 
«a lance en arrêt; et, quand il fut pràs de 
la bague, il dirigea son coup et passa par 
dessus. Peu s'en fallut qu'il n'emportât uq 
anneau. Le coup n*en éiait pas moins man- 
que ; car H fallait que lanneau restât attaché 
au fer de sa lance. Abéuamar s*arréta pour 
regarder le coup de Sarracino que la faute 
de son adversaire semblait dë}à rendre trlom-. 
phantb Sarracino , plein . de confiance dans 
son adresse t prit une lance; et , se plaçant 
au but , il parût avec la vélocité d'un globe 
d'airain ,. lorsqu'il s'échappe d'une bouche 
à feu par l'explosion du salpêtre. Il pqkite. 
si bien sa lance qu'il la passe au milieu /^dje^ 
Tanneau et l'emporte* Tous les specl^ateursi. 
criaient à haute voix; f(,Abénamar a perdu 
le portrait de sa maîtresse i ainsi que sa chaîne 
d'or ; c'est Sarracino qui a remporté le prix ! 
il est vainqueur ! » On ne saurait peindre le • 
conlentement qu'éprouva le glorieux Sar- 
racino au milieu de ces accbmalious. Se 
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crojaril déjà possesseur de la rérompenvsc 
{!>rom!se , il demanda au tenant la remise du 
portrait et de la chaîne qu'il venait de gagner. 
Mais le valeureux Muça , (|uî était le par- 
rain (i) d'Abénamar^ c'est-à-dire, le té- 
moin qu'il avait choisi pour prendre ses inté- 
rêts dans le jeu , répondit à Sarracino qu'il 
n'avait pas tout-à-faît gagné j et qu'Abéna- 
mar et lui étant convenus de courir trois 
Tances, il en restait encore deux à fournir. 
Le parrain de Sarracino , qui était un che- 
valier Azarque (a) , soutenait qu'il avait 
remporté le prix par ce seul coup , et il in- 
sistait d autant plus qu'il se trouvait appuyé 
par la majorité des spectateurs. Les juges 
firent faire silence , et décidèrent qu il y 
avait encore deux lances à courir. Cette dé- 
cisiori excita vivement l'indignation de Sarra- 
cino. Abénamar était humilié d'avoir perdu 
la première lance , et de voir que le peuple 

(i) On donnait le nom de parrains aux seconde 
qui assistaient aux tournois ou qui accompagnaient les 
chevaliers aux combat» singuliers. 

' (2) Les Azarque« descendaient des rois de Fez. 
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avait , en quelque sorte , par ses acclamations^ 
décerné la palme à son rival. 

Le visage de Galiana s*aUérait graduelle- 
ment par le passage subit de la joie à la dou- 
leur. Autant elle s'applaudissait de Thumilia* 
tien d'Abénamar^ autant elle fut vivement 
aifectée de la décision que les juges pronon* 
cèrent au désavantage de son amant. Fatima , 
quoique fâchée de la chance heureuse de 
Sariracino , sut néanmoins dissimuler son 
' chagrin profond ; elle le laissa cependant per- 
cer malgré ses efforts. Xarifa , qui était très- 
spirituelle ,• dit à Fatima : 

<c Je crains , Falima , pour ton chevalier 
Abénamar ; car si la fortune ne change pas à 
son égard , c*en est fait et de lui et de toi, « 

Fatima. 

ir Ce succès éphémère ne m'alarm'e point ; 
s^il n'a pas été heureux ceU© fpîs-ci , il le sera 
peut-être davantlage , et assez pour te tour- 
menter. Voyons jusqu a la fin. » ' 

Xarifa. 
tr Tu as raUon ; il &ut attendre : mais 
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crois néanmoins que , quand on* prélude 5Î 
bien , on doit finir de mérne. 

Fatima. 

m 

€ Je ne puis penser comme toî. Voici une 
comparaison à l'appui de ce qqe j'avance. 
Quand un chevalier commence àjouer le rôle 
de galant , Il est aux petits soins pour fa mai* 
tresse, il fait tout œqu'ilpeut pour lui plaire*^ 
il lui donne tantôt des banquets , 'tantôt des 
sérénades sous ses fenêtres «^ et parvient enfin 
à en faire sa conquête. Promenés ^ prières f 
protestations , rien ne lui coûte. 11 lui dira , 
par exenipU 9 qu'il lui serait aussi impossible 
de ne pas Taimer , qu'au soleil de ne pas 
échauffer la terre pendant Tété ; il lui dfra 
encore qu'il déplacerai! plutôt Tastre brillant 
des nuits qile de passer ses jours loin d'elle* 
Ce langage imposteur n'est qu'un piège d^ 
plus pour parvenir à son but désiré. La belle, 
séduite par ces dehors trompeurs, et par des 
promesses si captieuses , fait le sacrifice de 
sa liberté ; son vainqueur triomphe y il est 
au comble de ses vœux , il jouir de sa victime. 
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Un pareil début ne semWe-l-tl pas présager 
Hn bonheur éternel et san^ nuages » P 

XarifA , F interrompant. 

« Ouï >n ^ 

Fatima. ^ 

«f A peine Tamant souverain a-t-il i^egné 
sur sa faible conquête , que la sombre jalousie 
survient et flétrit son cœur de son SQuffl^ 
impur. Voîl-il un chevalier devant la maison 
de sa nlaîlresse la saluer avec urbanité, il n'est 
plus à^sesjeux qu'un daagereu^ rival, et 
celle dont il crojait posséder le cœur , une 
infidèle qui le donne à un autre. Le perfide ! 

. il ne réfléchit pas que c'est sur ses promesses , 
sur £es sermeYis que l'infortunée lui cède la 
victoire! Te donnerai je une preuve plus 
convaincante encore ? vois , Xarifa ! vois 
cïombien est grande la noirceur de ceux qui 
se font une gloire den agir ainsi envers leurs 

' belles. Pour un rien , pour un rajon de soleil 
qui se glisse au travers des balcons « ils ces* 
sent tout à-coup d'aimer la ddme(i) dont la 

(i) Les £spagnoU et les Poitu^aia ont un terin« 
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sogesde avait reçu leurs hommages y et ne lui 
laissent en partage que Topprobre et les regrets» 
Tels sont les dénouemens de leur fausse ga-^ 
lanterie. j» 

Xarifa. 

« L^expërience ne jùstiiit que trop la vérité, 
de tes paroles. Je connais plusieurs filles d*une 
beauté rare qui ont éprouvé un sort sehiblable. 
Aussi ces exeniples doivent-ils nous rendre 
plus que jamais circonspectes. Loin de croire 
légèrement ce qu'on nous dit , nous devons au 
contraire nous en rapporter aux conseils sages 
de nos parens. Mais regardons, s*il te plait, 
Abénamar qui vient de changer et de cheval et 
de lance» »> 

En effet ce chevalier » qui dissimulait le 
dépit d*avoir échoué la première fois, s'élança 
plein de fureur et pointa sa lance avec tant de 
justesse que , malgré la rapidité de son essor | 



commun pour exprimtr cesser d^aimer. Ce charmant 
terme est desamar ( désaimer^ y s'il était possible 
de le rendre ainsi en français. 
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il emporta Tanneau. Le peuple se mît à crier 
de toutes paris : « Le tenanl^est vainqueur ! * 
Sarracino recommença sa course avec laîr le 
plus aisé et le maintien le plus noble : sa lance 
quoique Bien dirigée , ne toucha lanneau que 
de côté et ne le détacha point. Abénâmar dit à 
Sarracino :^< Il nousi reste encore une lance; 
courons-la sur-lé-champ pour terminer notre 
lutte Ji. A ces inots , il demande une autre 
lance et part comme Téclaîr. Il eut encore 
l'adresse de viser si bien qu'il emporta l'an- 
neau. Un cri universel s'éleva alors de Ten- 
ceinte :•» La victoire est au tenant ! Le por- 
trait et la manche de la Jjelle Qaliana sont à 
lui ! » Le visage abattu dç -celle Maure inté- 
ressante indiquait assez qu'elle nVspérait plus 
de voir Sarracino victorieux. Celui-ci entra 
de nouveau dans l'arène, et , arrivé à la ba- 
gue , il la frappa du fer de sa lance et la fit 
tomber à terre. Quatid Sarracino eût arrêté 
son coursier , les juges l'appellèrent et lui 
dirent qu*il avait perdu le portrait de sa maî- 
tresse ainsi que sa manche précieuse. Le 
Maure répondit: « Si j'ai perdu actuellement 
au jeu , ce n'est pa« une raison pour que je me 
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laisse vaincre sur un champ de bataille ». Abé- 
namar , piqué de cette réponse hautaine , 
lui répliqua fièrement que , s'il enlendaîl ré- 
parer par un combat réel cette perle malheu- 
reuse t il pourrait lui indiquer le jour et le 
lieu , et qu il serait toujours prêt, ji Les juges 
et les parrains parvinrent cependant à mettre 
fin à cette altercation. 

Sarracino sortit de la place avec les cheva- 
liers qui lavaient accompagné. Âbénamar fit 
alors placer au son d*une musjque éclatante 
les riches dépouilles de son adversaire au pied 
du portrait de Fatima sa maîtresse.* On ne 
saurait peindre la joie que ressentit cette belle 
Maure, en voyant son image décorée de tro-- 
phées aussi nfiagnifiques. Cependant elle n en 
fit pas trop éclater Timpre^ion , afin de ca- 
cher au moins Tamour dont elle brûlait pour 
Abénamar. Elle n*avait alors d'autre intention 
que d*etii' faire supçonnei' la réalité, et , dans 
cette manière d*agir, elle difTérait beaucoup 
des autres clames de la cour qui n'étaient sa- 
tisfaites que quand leurs amours étaient deve- 
ifiues célèbres. 
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CHAPITRE X. 

Fin du jeu de bague. Défi du Maure 
Atbajraldos au Grand^MaiCte de Calu'^ 
traita. 



»^ARRÀCINOsO|(^itdonc de Tarène, plein de 
dépit d^àVoir perdu le portrait de sa maltresse. 
Arrivé chez lui » il commande à don escorte 

-. • » 

de se retirer. U est à peine descendu de cheval^ 
que y dms sa fureur , it arrache les plumes de 
son turban, les jette à terre ainsi que son cas- 
que et tout ce qui compose sa livrée. Il monte 
dans son appartement \ et là étendtï sur un 
sopba de 'damas , il exhale ainsi ses {>làintes 
impuissantes et les imprécations qu il fulmincl 
contre lui-même t • 

. « Chevalier lâche et vil/ quel compte ren- 

dras^tu à Galiand . ta maîtresse , de son por-^ 

tirait et de cette manche magnifique que tu 

viens de perdre par ta faute ? De qud front 

Tom.I. î5 
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oseraMu maintenant paraître devant elle ? 
Traître et fourbe Mahomet ! au moments 
où je touchais au port du bonheur, tu me 
trahis et me repousses cruellement du rivage! 
Dis, barbare ! ne te souviens-tu plus des pro- 
mises retigietues que je t*aî faites ? Ne t*a<>- 
vais-je pas jure que ^ si tu n^ accordais la vic- 
toire de cette journée mémorable , je te con- 
sacrerais une statue d'or, et brûlerais de Ten- 
cens d*Arabie dans to;n antique Mosquée? £h 
btén ! pour me veyageir de loa prétendue culte » 
jç. veux dès ce ihom^nt abjurer les erreurs de 
toa Coran 9 pour suivre désormsiis les domines 
lumineux de TEvangile. » 

^C'était ainsi que Sarracîpo s*entreteadit tout 
seul avec lui-même , et cherchait à se consoler 
de sa défaite par le désir de passer sous les 
f ^seigncs d'uqe autre religion* 

Galiana laissait entrevoir le chagrîn que lui- 
causait lie revers; iaatteadu de son amant ; 
mais y comme elle était douée de beaucoup 
d*e$prU; » elle sut dissimule^ sa peine ^ et n en 
continua pas moins de causer avec la reine et 
les autres dames de la cour. Celles-ci; pour la 
consçler» lui répétaient souvent : « Galiana ! si 



( »95 ) 

ton càvaliek* a perdu ton portrait , il rie faut 
pas, pouf te caprice du sort ^te croire dans 
Tesclavâgé et au pouvoir du vainqueur; tu 
dois au contraire fariner de fermètë et té 
montrer sùpëi^Ieure à cette disgrâce, f^ 

« Cest , répondit Galiana , une aventure de 
chevaiier; elle est malheureuse^ il est Vrai ^ 
mais elle n*a pas dôquot affecter ùti ccéùr tel 
que le mieh. » Cependant elle couvait dans 
son ciœûr ùnè |aI6usie mohetlé ^ et elle se 
disait intériéui*eâient t « Victorieux Âbéiia-^ 
màr ! à'ési maihtéhânt que tu vas trouvée 
dans la jouissance dé mon portrait lin moyen, 
de te Venger de Hngrâtinidé dont j*ài pajé ta 
Ûàmme. Il itie seth'bte déjà voir ta maf tresse » 
fière de nïes riches dépouillés, partager tîâso- 
lence dé toâ <rioxf^p)ie. Coiûmë étié ^à ife ptf-» 
vaner dé ^ri biodhéur ! ÉslHàit4l tant rti'éfli-^ 
presser dé brocher cette riche inSûéhé de 
brocatt \ objet de mes tégretis? Que f étais 
loin de cioiré alors qu'elle deviendrait la pi^old 
de ma rivale ! » 

Zélima la consolàii Â âenil-voiit et Téttgà^ 
geait,pâr bienséance pour la coUi* , & tia pâS 
trop laisser apercevoir son chagrin. 

t5 ^ 
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Tout*à-coup un grand bruit 5e fait enten* 
dre dans toute la place.. On regarde, et Ton 
voit arriver par la rue d'Ëlvire un énorme 
3^rpent. qui vomiissait du feu. Hélait suivi de 
trente chevaliers vêtus d'une livrée blanche^et 
briane. Leurs panaches, )an;i3i q^e les housses 
de leurs chevaux » étaient de même couleur. 
Au milieu de cette quadrille , s*avânçait un 
coursier sans maître ^ et dont les panaches, 
les têtières et les harnois fiaient ^ui^^i , pareib 
aux livrées. Une trottpe de musiciens , qui 
jouaient dd leurs ana6n;> et de leurs dpocinesy 
terminait ce brillant cprtége. Le serpent fit le 
tour de la place ;.et^ quand il fut sous leshal- 
cons royaux , il s'arrêla en lançant par la bou- 
che des gerbes de feu qui faisaient mu^r lair. 
Tel quun volcan, le reptile se consumait Iqî- 
tnême , quand toutrà-çoup.il s entrouvrit par 
1^ milieu du corps. On vit alors jaillir de ses 
flancs sulphureux un chevalier 'dont Thabilie^ 
ment de brocaft brun et bleu était surcharcré 
de broderie d'or et d'argent. Les mêmes cou- 
leurs brillaient à son panache. A côté de lui pa- 
laissaient 4 Sauvages qui portaient un superbe 
fauteuil de velours brun attaché avec des clous 
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d'or. Sur ce fauteuil était placé le portrait de 
la belle Xarifa, dont In vue seule rappelle que 
son chevalier se nommait Ahinderraez (i). 



(i) Ce nom d'Abindeïraez rappelle ici une pe- 
tite aventure qui excita 'beaucoup la jalousie de 
Xarifa sa maîtresse; aventure qui se trouve consacrée 
dans une romance extraite du Romancero gênerai ^ 
et dont nous allons donner la traduction. 

(c Abiuderraez^ Muça et fioadillin, roi de Grenade, 
amoareux de Xarifa, de Zayda et de Zara, projettent 
un jour de leur donner à minuit une zambra. lia 
commandent donc pour le bal les parures les plus 
somptueuses. Boadiltin satf , quand il Je fiiut , se dé-« 
Tober au joug de la froide étiquette; ce qui n'est pas 
ordinaire aux rois. Muça y son soutien , ne se plaît 
qu'avec son armure ; son épée redoutable ne le quitte 
ni le Jour ni la nuit ; pour dormir, il se repose sur 
des tronçons de lances. Néanmoins son cœur était 
blessé du dédain qu'il avait remarqué dans les yeux 
de Zajda ot des faveurs que Zara av(^ accordées à 
son Abenccrrage. Abinderraez est un jeune chevalier 
qui ne parle que d'amoar , et pour lequel soupirent 
Falima et Xarifa. La fête projetée devait causer du 
trouble parmi ces amies ; car en amour la jalousie est 
un écueil contre lequel échoue souvent la sagesse la 
plus austère. Four cacher leurs desseins aux yeux de 
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C^ile Maiire était vêtue de hrocàrt blapc et 
brua t p^r^f mé 4 étoilça d or et liseré de bro-» 
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ta cour y ih r^pAiicleat dans Greoade la nouvelle 
^u'Açitcf aéra est prîaç p^r k^ ISfjfMgnola» Cependant 
\i| fête « lie^ dans le çiois d'août L^ xoi entre dana 1^ 
lalton y véta d' 01:1e piarlo.U^ 5^^^ j çhai'gée de l^ro.- 
derîes d'argent ^ ^ai imitent des flocons de neige. Oa 
lit çettç devise : Surn^oi lie f^u ri a aucune prise^ \\ 
était suivi do brave Mn.ça dont Pliabilleinept d^ coi%- 
Içpr verte ét^it paipscjKiè de petits bâilloins^ brodéa ex^ 
9r, av^ç cet Qiots ; «7c viendrai à boyJt de les: enîeifer., 
AbÎDiderTaeaK portait ^x\p marlotte blene , sur laquelle 
était ]|peprésentçnn ciel avec des nuages en broderies.. 
Une bra^cl;!^ de lîerie> emblème dç Tespérançe j^ 
serpentât autour de spn turban. L^ devise étaî| 
ig^insî conçue : i7>fnii4 à i^e^urc qu'il s*4ièffe, h^tk, 
trois amans inviteat leurs uiiattressea à danser. Leur- 
beauté çb.q^inait tonsjjst regards. celles étaiient la. pa- 
TM.re la plus bn.llante du salon rojal« Le vaillant 
Al^ijid»rraçs& , e^ ds^nsant , foule par niégar^^ le pied 
^ ?atinM^ Xarî^ spvLdauggi en prend ombrage. Cowh 
jirQuçée,^ eUe quitte tout-i-çpnp la maîn àe son cbe- 
▼aUer - ^P< ^¥i dUant d'un ton àiper : « Pourquoi ^ 
traître , yiensi»tu iei m'abuser ayeç ton f ir trpmr. 
peur ? Tun'^s pas besoin de mesque, ton yisage seul 
^ SV$i,t , et c'est jfOM V^on malb^ij^ p% tç tien. AJ^mr 
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derîea d'argent. Le portrail ressemblait par- 
lai tément à Toriginal. Le roî,la reine et toute la 
oour regardaient Xarifa dont ie visage se voila 
soudain d'une rougeur modeste. « Belle Xarifa, 
lut dit la rrîneje moment approche où nous 
allon« juger si ton chevalier est brave et cai- 
pable de vaincre Abënamar. b — Peu m'im- 
porte y répondit Xarifa ^ que la fortune me 



denra^z oberche parmilk ntadièves gracieuses àpren- 
âi*tt lamam d'albâtre de sa oii^U'^sse.^ « Non, r^ 
pond-elle i elle serait soailUe dans la tienne. » Abin- 
derraez sort déconcerlé de l'Alhambra pi quitte mm 
habillement de bal , et parait dans le saloa, revêtu 
de noir. Dans ce «lomenl , le roi et Muçà, fatigués do 
danser avec Zayda et Zara , finissaient lent zambwa. 
A la faveur de leor dégoiséineiit^itaallètent s^asseoir 
\ leurs pieds. Le« deux belles se taisaient, qniand il* 
parràiént y et elW co^TerMent ^asd ils gardaient le 
silence. A la fin » elles se lassèrent d!e leur galanterie 
importnne , et repoussèrent avec, iadignalion lenr» 
mains pressantes. Une grande rnmeor s» fait alorsK 
entendre dans le salon ^ on apprend ^e la reine 
s'évanouit.. C'est ainsi que la jalousie a été le dénoue- 
Rient de cette fêtt j TaiaOur né peut fiaîr q|Ue Ab cette. 
matiiire« 
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90urie ou qu'elle me soit défavorable : jéYerral 
tout avec sang^froid, » 

Là se termina leur entretien , et tous les^ 
regards se portèrent sur TAbencer rage sorti , 
par un art si merveilleux, des torrens deilam^ 
mes que vomissait le serpent. Abtnderraest 
monte son coursier et fait le tour de la place , 
accompagné de ses çbevaliers et des quatre 
Sauvages qui portaient te portrait de la belle 
Xarifa. Lorsque ceux-ci sapprochèrent du 
redoutable Abénamar ^ ils dirigèreqt leurs 
pas vers son char de triomphe , placé près du 
buffet couvert de bijoux ; et là ^ élevant le 
fauteuil , ils le posèrent sur leurs épaules ^ 
pour que le portrait de Xavîfa pût être vu de 
tout le monde< . 

Le vaillant Abinderraez s*approcha du te- 
nant, et lui paria «insi; « Voudriez- vaus,cheva'- 
liei' , courir avec moi 3 lances aux conditions 
que vous avez fixées ? -*- Je ne suis venu ici 
que dans cette mteii{ion,répondit Abénaman» 
Il dit y et s'armant de sa lance redoutable , il 
prit son essor dans la carrière y et pointa si 
juste qu'il emporta l'anneau^ Ce succès; loin 
de décourager Abinderraez ^ Tanima au cou- 
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traire davantage. Il partît donc tel que l'éclaîr, 
et dans sa course il fut aussi adroit que Theu-* 
reux Abénamar. II s-éleva al6i*s une grande 
rumenr parmi les assistans ; néanmoins l'ordre 
ne tarda pas à se rétablir, et Ton observa le si-^ 
Jlence le plus profond pour juger de Tissue des 
deux autres lances> Le tenant^ jaloux du suc«-^ 
ces de son adversaire , recommença la course ^ 
et ajusta si bien sa lance qu il emporta encpre 
vme fois Taoneau* Abînderraea déploia encore 
la même adresse à cette seconde «lance. Tous 
les spectateurs crièrent : << Le tenant n a aucun 
avantage sur son adversaire ; ils sont jusqu'à 
présent égaux en succès. >> Fatima et Xarifa 
tremblaient dans Tattente de la dernière lan* 
ce. Chacune d'elles néanmoins comptait sur 
Fadresse et le courage de son amant. Le 
vaillant Abénainar pique son cheval , et rem- 
porte Tanneau pour la troisième, fois. Cette 
victoire le transporta de joie , ainsi que Fatima 
sa maîtresse, dont les incertitudes se trou- 
vaient lout-à-falt dissipées^ Gç.tte.JVIaure re- 
Çfirda Xarifa ; et vojrpnt que son teint vermeil 
«e décolorait , elle lui dit en riant : ir Xarifa^ 
ma $cçmr ^ lu manques à la parole que tu avai« 



( 203 ) 

donnée â la reine ma roatiresse ; elle te disait 
( tu dois t*en ressouvenir): le moment appro^ 
che , Xarifa ! oh nous allons juger de ta 
valeur de ton chevalier ; tu répondis que tu 
verrais de même œil sadéfaite comme sa vic- 
toire. Pourquoi pâlis * tu ? coii^ole-toi : ton 
amant peut encore obtenir une chance heu- 
reuse. 

•f J'en doute , répartit la reine ; ce serait 
bien un miracle , si Âbinderraez venait pour 
la troisième fois à remporter la bague ». 

Soudain elles virent ce chevalier s'élancer 
dans le cirque avec la plus grande impétuosité. 
Malgré tts nobles efforts , il eut le malheur 
de n'effleurer que l'anneau. Toul-à-coup la 
musique belliqueuse du tenant se fit entendre 
pour célébrer son triomphe. Les juges appel* 
lèrent Abinderraez » et lui ordonnèrent de 
remettre au vainqueur le portrait qu*il venait 
de perdre. « J'y consens, répondit celui-ci : 
qu*il le prenne ; la fortune lui sourit aujour* 
d'hui. Ce qui me console y cVst que je n*ai (ait 
cette perte qu'au jeu, et non pas sur un 
champ de bataille ». Quoi qu'il en soit, Abin- 
derraez n'en avait pa^ moins le cœur gros 
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de triAtedie d'avoir perdu le portrait de 
Xarifa, 

Cette nouvelle dépouille fut déposée près 
du portrait de Fatima , au son de la musique 
éclatante d*Ahénamar. La reine -dit à la belle 
Xarifa : « Elspère-tu encore triompher de 
Eatima ? Ne te disais-je: pas qu*ii y avait de 
rinçooséquenee à parler avec autant de sécu- 
rité ? Regarde ; vodà ton portrait au pied de 
celui de Fatima^Soisconraincue qu Ahénamar 
est un des meilleurs chevaliers delà cour, et que 
n.i Ahindérrae2;ni tout autre ne sont en état de 
lutter contre lui. Attends, et tu verras que 
ton portrait ainsi que celui de Galiana ne 
seront pas les seules conquêtes qu*il fera dans 
cette journée k 

« Quoiqu'Ahinderraes « dit Xarifa » n^ail 
pas eu tout ie succès qu il pouvait attendre de 
son adresse dans cette occasion , |e me con-» 
sole par les victoûrea <|u*il a obtenues dans 
d*auires ». 

Abind€irae« aottit de Tenceinfe avec les 
^atre Sja^vages. , et tous les chevalier^ qui 
composaient son cortège. Mais les juges, le 
jr9ppelèren> et Imâ donnèsectt un blj^M» d-or , 
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comme une récomp^nfie due à sa galante et 
ingénieuse invention. Un des juges (c'éfaîl 
un Abencerrage ) lui offrit des bracelets 
d or. Abinderraez les accepta avec beaucoup 
de joie; et les mettant au bout -de sa lance,' 
il s*âvança au son de sa musique" jusqu'au 
balcon de la reine où il fit une profende rêvé* 
rence ; puis tendant sa lance vers Xarifa , il 
lui dit ; Belle maîtresse ! puisque j*ai devant 
mes yeux l'original , peu m*împorte la perte 
de la copie ; j*ai fait mon devoir » la fortune 
.m*a été contraire. Le mal n'est pas encore si 
grand « puisque c'est au jeu et non pas au* 
combat que j'ai perdu layantage. Pour prix 
de nia galanterie,on rn a donné ces bracelets ; 
accepte-les comme un gage de mon zèle et 
dé mon attachement pour toi h. 

Xarifa prit en riant les bracelets et lui dit : 
« Ces bijoux que ta galanterie et ton ingé- 
nieuse invention t'ont mérités,me coosolént de 
\a perte de mon portrait , et je me félicite de 
ce qu'il est tombé entre les mains d'une dame 
qui aura pour moi tous les égards que j'ai droit * 
d'attendre d'elle ». 

Fatima se disposait à lui répondre , quand 



on vit çntrer . dans .r^^ttceiate u4 vaste Roehei*.^ 

» 

si I^ien représenté , qu'on eCit-dit qu^l venait 
4*é^re a^raphé des ûaixcs 4'u4e ;in($ntagne. Il 
était couvert.de plante^i et éjSQdjIlé de Ûeurs 
diverses, tpxhXest artificielles^: P^ns..39 concar 
vite sonore retealis3ait; une iz^usiq^e harmor 
n^euse. , Douze^ çfivalieirs . e^^qurf^l^t ;qe roc 
jnobile. Leurs Jivré(9S élaient^d^^bi-pcartigr^ 
tailladé, dont les cqupi^r^ ^iâ^ien^.yoii; unp 
riqhe doublure .de «y^loiirs v^i:U.,^es^ taillades 
léffiieiit prises aujc .d/siyx extr^inités par des 

lacets d'qr.vftjje; dfissjp des; Ijrqderies reprér 
sentait de flexibles ^rameaux entrelacés. .Des 
plumes ver)jÇ% ..et grisf^^ cpi^po^icnt leurs 
aigrettes et les têtr^^:|^f 4^ leurs chevavi^fK* Tout 
le monde avait. les yeux attachés sur le ro* 
cher. £n passant sops le balcon du roi et de 
la reine , cette masse pnorn^/^^^aarréta » et sou* 

dain Uou vit mettre pied à terre .un ^ftf.cl^usf^e 
chevaliers. Son noble et; gravée r^ntj^^jntien ^t 
.ai&é/n^nt reconnaître. J'illustre .R^^^^f^ •' ^9^ 
t^lle aisée ,, soz^ po^t majestueux , iout^plair 
spit.dans ce Maure âltii^r^.Il de3ce«^d decl^f« 
val,.s*arme d'un sgpçrbe damas et. attaq^ç 
le<rocher. Les.çoupjf.y^Qlensqa'il Idjii porté Ji}4J 
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font atie large brèche « d*o& s'éehàppt nti tof « 
rent de flammes qui forcent les chevaKers de 
reculer. Maïs rëruptîon ce^se > et Toi! voU 
sortir de la brèche quatre déihètts ëpouvan^ 
tables. Une torche sépulcrale à la main , ib 
attaquent Tintrëpldé Rëduan qui les chassé 
et les fait rentrer dans le rochei^. A ces esprits 
infernaux saôcèdént quatfeSautftges armés dé» 
leurs itiâssues. Ces nooreauk athlètes corn-* 
mencent une* seconde attaqué arec Réduari 
qui , après les avoir long-tems harcelée , les 
poussa de force dans le rocher où il disparut 
avec eux. La bf êche se referma, et on entendit 
dans Vintérieur du rocher lé <^hoc et le d»* 
quetis des armes. A ce bruit terrible succéda 
une musique suave et délicieuse qui produisit 
un ravissement général. Quand elfe eut cessé 
de retentir , le rocher s'ouvrit par le milieu ^ 
et soudain s*élança le victorieux Kédoan , ac- 
compagné des quatre Sa uvsrge5.0n vit ensuite 
s'élcvei* urt arc de triôntphcdor é : dont Texé* 
culion pai^iafte ofTiait le plus beau spectacle* 
On y avah sculpté plusieurs sujets histort- 
qaes, tant anciens que m'odei^nes ; et sous cet 
iffc était placé un fauteuil d'ivoire , sur le* 
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quel reposait .le portrait d'uoe Maure vêtue 
de brocart bleu «doublé de drap, d or : soik 
j^bîllement était à grandes coupures. Les 
extrémités de chaque taillade étaient relevée^ 
avec de$ s^raffes d or. £lle portait une coëf* 
fure africaioe.. On. ne se lassait point d*isidmi-^ 
rer raxtréoàe beauté du portrail <|ae ion re<* 
connut aisémeiiA pour être celui. dé Lînda^ 
raxa. Cette dama Abencerrage a^aît pu rira* 
liser de beauté avec une deces vier^i de la 
Géorgie « rorgueil et la gloire de rOrient* 
. A la suite diÂ portrait marchaient les musi- 
ciens dont la voix enchanteresse se mariait à 
uae foule d*înslrumens , et les qiuatre démons 
attachés à une mén>e ehaioe^ Lorsquec^ cov 
tège eût défilé, le feu prit tout-à^^ooup au 
rocher et. ne. tarda pas à le dëvonsf entière-^ 
meifti. Cet incendie afinasa beaucoup le peu* 
pie. Cétiit.én. ef|et un* spectacle attaâbant , 
que ces tourbkUons^dfi famée époiése qui s*é<* 
chappaient en longues pyramides de cette 
masse informe» et ces torrens de'flartimes 
qui mugissaient iourdement dans 'ses flancs 
caverneu;c* QiAaadjKlle fut réduite ettcendres^^ 
on présenta à Kéduan un cheval ricbemeni 
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enharoaché , qu'il monta avec la plus grande 
légèreté.Ii parcourut Tenceinte ; et, après avoir 
salué la cour, il s*approcha du tenant , et lui 
parla ainsi : 

« Quoique vous ajriez pro^sé de courir 
trois lances, s*îl vous platt ^' chevalier î n'en 
courons qu'âne seule , et cénveiions qu'elle 
aura autant de prix à nos Jeux que toutes les 
trois ensemble. Si c'est votre plaisir , lui ré-^ 
pondit Abénamar v j y consensf volontiers »* 

A ces mots ^ il prit uîie }ance , et , arrive 
au point du départ ^ il : pai^tit comme une 
flèche et toucha du bout de sa' lance Textré^ 
mité supérieure de la bague; Ge<;oup , quoi-» 
que manqué ^ était encore digne d'éloges; 
Abénamar revint tranquillement à sa teôte 
pour exami|ie£ le coup de^-sbu adversaire^ 
Muni d'une forte lame ^. ce dernier *^itit 
de l'air, le plus gracieux >j;i mais il fui plus 
galant qu'heureux* H nianqua Tanne^u y et 
sa lance glissa dessus )»;Le malheur me pour« 
suit partout i s'écriartfil en se retirant l» 

<^ Cbe^vaiier! kii dirent les juges ^ vous 
ave^perda , il est vrai ; mais votre invention 
e^t si beHe ^ vos maoièressolit si g-racieuses 
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que noué^ous décernons i|n prix >• J$^ ^^ ^^ 
donnèrent des pendants d oreille d*or. 

L'arc trîomptjal , ainsi que le fauteuil et 
]« poi'tralt de Lindaraxa furent déposés aux 
pieds de Fatlmâ. Autant celle-ci s'applau* 
dissalt du succès de son chevalier ^ autant 
Galîana et Xarrifa s*afïligeaient devoir tant 
de trophées devenir la proie de leur rîyal. 
Kéduan prit les pendans d*oreilIe ; et » dis- 
simulant son chagrin , il les plaça à la pointe 
de sa lance ; et , accompagné dé sa musique ^ 
il alla droit au balcon où se trouvait Linda- 
raxa. « Daigne agréer , belle Maure , lui dlt« 
il , en la saluant de sa lance ^ Thommage de ce 
.faible présent. Si je n'ai pas obtenu la victoire 
)a fortune seule est coupable , puisqu'elle s'est 
rangée du côté d'Abénamar. Reçpis 'ce bijou 
destiné à devenir pour moi un monument 
d*opprobre « car toutes les fois que je le verrai/ 
il me rappellera ma faute. » 

«r C'est un usage que nous avons consacré ^ 
répondit Lindaraxa , d'agréer par politesse 
>Ies présens qu'on nous offre; et c'est pour 
m'y conformer que j'accepte les, tiens. ]yiaÎ5 
apprends , chevalier ! que jje n'ai pas vu ^*uçi 
Toiu. I« ij^ 
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œil indifTéreiit mon portrait siin&i exposé, 5305" 
mon consentement , aux regards du public.Tu 
ne m'as point consultée ; je ne puis donc par- 
tager avec toi le malheur de Tavoir perdu ^ 
ni reconnaître dans la Zégrie Fatima aucune 
prééminence soit pour le sang , soit pour la 
beauté : car je suis Lindaraxa > et de plus 
Âbencerrage »• 

Réduan se disposait à répondre à sa mat- 
tresse ; mais il en fut empêché par un bruit 
tumultueux qui se fit entendre, à la vue d'une 
galère qui entrait dans le cirque. Elle sem- 
blait naviger à Taide de sa mizaine. La chiour- 
me , assise sur quatre rangs , élevait et abais- 
sait en cadence leurs avirons diversement 
colorés» Les premiers rameurs étaient velus 
de vert , les seconds de blanc , les troisièmes 
de brun , et les derniers de bleu. L or resplen- 
dissait sur les mâts et sur les antennes. La 
pouppe entière était plaquée ^*argent massif^ 
et les galeries ornées^ de trois fanaux d'or y 
représentaient une balustrade d'un dessin 
riche et d*un goût recherché. La proue de la 
galère était argentée ; des cordons de soie 
retenaient ses voiles de brocart blanc ; et tous 
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ses pavois brillaient de diverses couleur.^. Là 
galère avait pour figure an Sauvage qui dé^ 
membre un lion » ancienno devise des Àben- 
cerrages. Les nochers étaient habillés' de 
tlamas brodé en or. Sur la proue brillait 
un globe de cristal , traversé par un zodiaque 
d'or 9 avec celte inscription fastueuse , vrai- 
ment di'gne du vainqueur d'Arbelles : Oest 
peu de chose que le monde entier. Cette galère 
portait trente chevaliers , dont les livrées dâ 
brocart rouge et blanc étaient richement bro- 
dées en or. Ce métal converti en paillettes 
étincelait encore à leurs panaches rouges et 
bleus. Le capitaine , Albin Hamet , était vêtu 
avec la plus grande somptuosité: il s*appujratt 
fi\ir la dunette qui était d'or» 

Ce fut 'ainifii que la magnifique galère 
entra dans l'enceinte : arrivée aux balconâr 
du roi^ elle fit une salve d*artillerie si reten- 
tissante , qu'on eût dit qu'elle abattait tout ce 
qui était devant elle. Là décharge finie , une 
centaine d^arquebusiers escarmouchèrent en- 
semble avec une vérité effrayante. L*Alham- 
bra et les Tours Vermeilles répondirent à ce 
simulacre de guerre par une explosion tt 

»4* 
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Ibrte 9 qu*ll semblait qu'on assiëgeait la ville. 
Les spectateurs admiraient la merveilleuse 
invention de cette galère ; ell^ excitait au coa- 
traire la basse jalousie des !^égris et des Gq- 
mêles. Un de ces chevaliers ^ q^wi ne pouvait 
se contenir » dit au roi : « 

c< Jignore ce que médritent les Abencer- 
rages ; mais ils déploient en public tant 
d*orgueiI et tant de faste , qu'ils éclipsent 
piéme la magnificence de votre Hai^tessa et 
de vos ancêtres »• 

Le Roi. 

m Chevalier ! tu as tort de ^^nser aîmi : un 
Monarque est plus considéré et enmém^ teœs 
plus craint, quand il a à son service des cheva- 
liers intrépides , que lorsqu'il commande à 
des lâches. Les Abencerrages , tot«i remettons 
de rois» sont de preux chevaliers qui tâ- 
chent de se rendre recommandables par 
leurs nobles exploits : ils n*en sont que plus 
e^tinu^bles à mes yeux »• 

Un chevalier Gomèle, 

• * 

m Oui : Si leurs vues étaient mois ambi- 
tieuses et s'ils avaient moiw d'audace u^ 
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, Le Roi. 

* Sùscp'èi pté^tit ils n'oiit rîèh fait contre 
rhônncùr ; et il eit à présuinér qu'îk ne dé- 
vieront jamais de ce glorleux'sehtler , puisque 
tous leurs efforts n*ont qa^un but , celui.de la 
vertu. » 

L'entretien se termina akisi. Quand la 
galère eût fait le tour de lenceinte , elle s*a- 
Va'nça Yér» Abénamar. Arrîtée devant lui ,*le» 
trente chevaliers qu'elle portait , sautèrent à 
fer^re et montèrent sou4^iti de superbes cour- 
siers , couverts de riches harnois. Le navire 
s*en retourna au son des ^instrumens et au 
bruit de toute son artillerie^ aîn^! que de celle 
de TAIhambra qui lui répoûdait. 

l^evehons à Abic^derraez et à Réduan , qui 
se trouvaient encore sur la place pour èl,re 
témoins de ce qui se passait^ Réduan était 
attristé des reproches amers que lui avait faits 
iiindaraxa: il s'aprocha d'Abinderraez et lui 
dît : « Que j'envie ton sort ^ Abinderraez ! tu es 
sûr au moins d'être aime de Xarîfa t'a maîtresse; 
et moij'aila certitude de ne pas lètre de la 
mienne. » v ^ 
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Abinperraez« 

« Comment s^appelle la dame dont ta es si 
épris et (]uî répond si mal à tes amours ? » 

R £ D u A N, 
« lindaraxa , ta cousine. >i 



■ « 



A B INDERRAEZ. 

ir Ne sais -tu pas rattachement qu^elle a 
YQué à Hamet Gazul ?» 

EjSduan, 

« Je le sais trop, » 

Abinderraez. 

« Aie le courage de Toublier. Il est aise de 
voir rjue tu sèmes sur un sol ingrat et sté- 
rile^ Je te blâme seulement d*avoir fait tant 
étalage de la passion que tu avais pour elle. I! 
ne faut pas attacher tant de prix à lamour 
des dames ; leurs têtes légères ne. se laissent 
que trop aller aux caprices du vent. » 

Abinderraez , quoique souriant ^ disait 

laé^nmouw la vérité •, car Réduan avait pri* 
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ce jout-là une devise qui manifesf ait i>ien sa 
dpuleur. C'était un Volcan qui vomissait un 
torrent de gammes , avec ces mots : Mon 
cceurbrûle encore davantage. Réduan, voyant 
qu*AbInderraéz souriait, lui dit : « II parail 
que tu coules des jours très-heuréux. Re^tons:- 
ên là ; il m*est impossible de supporter davan- 
tage le chagrin qui m*accable. i»^ 

Il dit \ et piquant $on coursier, il sortit de la 
place avec son cortège. Abinderraez prît 
congé de Xarifa sa maîtresse , et partit. . 

Xj^s trente chevaliers de la Galère s'étant 
ïnis sur les rangs pour \% jeu de bagues , leur 
capitaine s'approcha du tenant^ et lui parla 
ainsi : a Chevalier ! nous n^avons point ap- 
porté les portraits de nos dames. Chacun de 
Tibus né veut icourir avec toi qu*une lance. 
*Abénamar j consentît. 

Aussitôt chacun des champions se mît à 
courir sa lance. L^ Abèncerrages ne se dé- 
mentirent pâd et gagnèrent au tenant un grand 
«ombré debt^XYqu'îlss'emipressèrent d'oflrir 
aux dames qu'ils courtisaient. Rangés ensuite 
jur dea^F. ligne» , au son des atiafins et des 
trompettes» ïk commencèrent vme e$car<^ 
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mouche très-agréable à la vue. Cet exercîci> 
fini , lU se mirent à caracoler dans le ptua 
grand brâre,, et sortirent cïe Tencéinte au mî* 
leu de^ applaudissemens universels. 

À péuie étaieht-ils partis, (]u*pn vit entrer 
âisuis Ta place une fprteresse qui taisait retentir 
l*air dé sa brûlante artillerie ; elle était ornée 
d'une foule de drapeaux tlottans. On enten^ 
dalt en dedans une musique suaye. Au faite 
âe la principale tour y paraissait debout Iç 
. Génie ^ela^guerre^ vêtu. à la morçsque ; il te- 
nait à sa main droite un glaive doré , et dans 
la gauche im pennon de brocart vert , sur le^ 
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quel 'était écrit en caractères d*Qr : 



^ homme ai^ide de sang^et qui aime à en 
teindre f acier- redoutable , a plus que tout 
autre des droits à l'immortalité*, Oest c^ 
déplqjant cet éterydarçl quUl r^rr^Ut^ de. sa 
<oas te. renommée et le GangCieth.Nil^^ 
cette mer voisine gui baigne à^la^is les 
ri^es de P Espagne et ceUes d^Jabrélant^ 

Art meurtrier de lit gàerr* >*ù tfas vbui 
que jtrop de noms à cette funeste immor- 
talité ! 
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Les pavillons de la forteresse étaient d% 
brocart de dlfFërentes couleurs. Sur une dej^ 
faces flottaient des pennons verts où brillait 
cette inscription : 

Loin de regarder comme la mort celle /fue 
nous achetons au prix de la gloire y n^ Venr 
visageons au contraire que comme V aurore 

d'une belle vie. , . 

-i • • ■ 

A la faôe. opposée étbieîit >dépIoyés huit 
autres- pénnofts de damas bleu^ dont les iiou« 
pes et les cordons étaient d'or fm ,:aYet; loètte 
devise : - - 

- Que ta renonimée piAtié tdksies g^hrèls de 
ghite dans ^s^êtéh s^eit Signalée PiHçen-' 
t^k Grenade! 

À libe âiitre fade delà forteresse , on avait 
bfbore Hiiît aut^'es pènhôris de brocart rouge , 
avec dés 'HbiifTéS ' el dés ébrdôns"d*'or. Leur 
lïevis*e potfaït ; 

'' jfcb iéïile'èt^v^ritiàh'k fioblèssètest celle que 
transmet la vertu. 'Si elle \ësi appuyée sur 
la justice , eue est arrivée iuu jàite de la 
gloiret .... 

-Siir la <lerniere face, on voyait huit autres 
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pennons de brocart aurore , parsemés de 
croissans d argent , dont la vue seule éblouis- 
sait les regards. Sur èhacun des pennons p on 
Usait la devise suivante : 

Que la trompette de la renommée reten^ 
tisse d^un bout à P autre de t univers , pour 
pubUer la pompeuse magnificence de notre 
forteresse ! 

L'entrée de la forteresse ne fut pas moins 
brillante que celle de la Galère.- On ne pour 
vait comprendre de quelle matière elle était 
composée; car elle n'étalait que dorures et 
sculptures , dont les devins exquis représen- 
taient ou dés feuillages ou des sujets de ba- 
tailla Son àrlillerie tonnait de toutes parts au 
milieu d'une musique sonore » composée d'à* 
nafins, de doucjines et; de trompettes italien- 
nes. Cette forteresse ambulante s'arrêta au 
milieu de la Plaça Nueva : elle était suivie de 
plusieurs chevaliers à richesr livrées » qui me- 
naient à la main trente-deux chevauj^ p9i*és 
avec le luxe le plus recherché. 

A l'angle de la forteresse, où flottaient les 
pennons verts , on vit s'ouvrir une grande 
porte, d'où sortirent huit chevaliers' parés 
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des mêmes couleurs , auxquels on donna huit 
chevaux vigoureux , avec des housses de bro- 
cart vert I de« panaches et des têtières pareils ; 
ou reconnut en eux des chevaliers Zégris. Us 
s'avancèrent vers le tenant , et lui dirent : 
« Victorieux Abénamar ! nous voici huit 
chevaliers qui désirons mettre ta valeur i 
réprouve au jeu de bagues. Voudrais - tu 
courir une lance avec chacun de noijis ?» a SI 
c'est votre plaisir , répondit le tenant , c'est 
aussi le mien , quoique vous ne vous confor- 
mîesQ pas aux conventions du jeu, en n'appor- 
tant pas avec vous le portrait de vos dames. » 
A ces mots, il prit une lance et commença 
Tescrime. Sur les huit chevaliers , cinq seule- 
ment gagnèrent des bijoux qu'ils allèrent of« 
frir à leurs maîtresses au son d*uhe musique 
Relatante. Les huit chevaliers se retirèrent y et 
furent salués d'une salve d'artillerie. 

Une autre porte s'ouvrit ; ce fut celle des 
pennons bleus : il en sortit huit chevaliers de 
belle prestance , habillés de damas bleu ,. par- 
semé d'étoiles d'or , avec des panaches à pall* 
leltes. C'étaient les Gomèles : ils montèrent des^ 
cheraux qui portaient des houss^ , des plutncâ 
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et des téHéres bleues. Ces huit chevaliers cou- 
rurent à la tenté dti tenant ; et après s'être rnè- 
surés avec lui, trois iseulehletit remportèVèttl 
des prix qu ils donnèrent à leurs dames , et rie- 
prîrent le chemin par lequel fis étaient venus. 
Il sortit ensuite huit autres chevaliers par la 
porte des ^énnons rouges; ils aVaîeiit une li- 
vrée èi âes pdnaclies de la même couleur. Oh' 
leur ptésetita, corrime aux autres, des chevaux* 
dont lès housses notaient rouges , et chacùh 
d'eux courut sa lance avec te tenant. Sept 
furent vainqueurs. Après avoir remis leUtt 
bijcfux à leurs amantes , ils $^en retournèrent 
dans leur forteresse. Ces chevaliers éfarerft 
àes Vanégas , maison (!jui jouissait à Grenadfe 
d'urie grahde considération. 

Par là de^rniêre porté, celle des pennons au- 
rtyre /sortirent aussi huit chevaliers, avec des 
livrées et des panaches de cette couleur ; c'é- 
tisile^nt desMaçàs.'Chacun deux courut sa lan* 
cfe*,*'ét'tous gagnèrent des prix. Les specta- 
feurs furent enchantés de leurs succès, et 
partî(5tilièremëtil le roi , qui aimait beaucoup 
cette illustre niâiion. Quand ils eurent distri- 
bué leurs joyitxx aux dames qu ils aimaient , 
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iU çjitrèfent, daçs Ig foirtere^^ au bruit dç 
rartlUerie^ Tp^t-à-coap on entendît résonner 
une nmsiqii^ nQmbreuâe, et le3 tretnte-deus^ 
chevallera sortirent montée si;^r Leurs qbeva^u^ t 
^t .armé^ dç Uiiiçes. eJL dei bouclie|!s. ÏU se mêr 
lèren^ ei^mlplç et qûi^nen-cèreB^t up^ e$^iç7 
moucbe très - brillante. Ce cojp?J?^ fini t î\f 
s'armèrent de roseaux , et se partagèrent, en 
quatre quadrilles. Ce fut à qui déploierait la 
|)IU3 grande adres^^e dans ce genre dfi^ çarrpu- 
5el. Us le terminèrent par un çaraqol trè^-*^ 
bien exécuté « et chaque qu^driUp «Qrt^t dev^f 
à deux de la Plaça Nueva. 

Parmi les chevaliers qui se trouvèrent avec 
le. roi » les uns vs^nt aient Tinvention de la ga- 
lère ^ les autres celle de la forteresse (i). Un 



"T- 



(i)C0tte fortcvflsse rappelle ici la fête d^ siége,da 
cbâtean 4e rAmoor^ qm nagaères se célébrait^ à Ma- 
drid tous les ans, et dont M. Dolangle , dans son 
Voyage en Eapagae , fait la description , ainsi qu'il 
sait : tt On élevait , an centre de la Plaça Major , une 
espèce de forteresse , o^pée d'emblèmes ingénieux , de 
guirlandes de fleurs, de cbiffres entrelacés et de de^ 
V>ses galantes. Le.chftteau était défendu par les plus 
jolies femmes de Madrid. La jeonesse et la boanlé 
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Aes Zigrls prit la parole, r Par Mahomet t 
di't-it, je soutiens que rinvention des Zégris 
et des Gomèles peut bien rivaliser celle des 
Abencerrages ; car sî notre forteresse ne sur- 
passait pas leur galère» ces chevaliers, enfléâ 
d*orgùeil , ne nous regarderaient plus qu^avec 
un mëpris insultant. 

Un Abengerrage. 

» Chevalier Zégri ! ce que tvt avances n'est 
pas juste» Les Abencerrages sont si peu dmbi^ 
tieujc, qu ils conservent la même égalité d*dme 



accouraient des environs^ On se séparait en quadrilleg. 
Les femmes paraissaient an haat du. donjon, se raa- 
geaient sur la plate-forme ; des bouquets leur serraient 
d'armes; les assaillans étaient armés de même. La 
musiqne j les airs les plus tendres sonnaient la cliarge 
et donnaient le signal du combat. Les fleurs volaient 
de toutes parts ; le cliâteau se rendait \ un baiser était 
le prix du vainqueur. Une cavalcade nombreuse par* 
courait la ville ; les rues était décorées d'arcs de 
triomphe ; toutes les femmes parées étaient aux fe^- 
nêtres, et jetaient sur les passans des parfums ^t des 
fleurs. Vers, chapsons> bals, illuminations termi* 
Maient cette délicieuse journée. » 
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dans la position la plus brillante^ comme dans 
Tâdverslté la plus dure : ils sont afTables et 
doux envers tout le monde ; les pauvres trou-: 
vent en eux de puissans soutiens. AmUgëné'* 
reux. Ils ne connaissent aucjun détour ; et si 
jamais un chevalier Abencerrage buvre son 
cœur à la haln^, ce ne peut être que pour 
Vjous autres, Zégris et Gomèles, qui vouez 
aux Âbencerrages l'animosité la plus in^ 
juste. 

Le Zégri. 

^ La plus injuste ! £h ! quel motif plus lé- 
gitime de les haïr jusqu'à la mort ^ que d*avoir 
dans le carrousel dernier trempé leurs mains 
dans le sang de Mahomet Zégri, chef dc(notr# 
auguste maison ! 

L'Abencerrage. 

» !Eh ! crois-tu que nous n'étions pas excu- 
sables , quand nôu^ avons vu tous les Zégris 
déterminés à massacrer les Abencerrages dans 
une fête où , par la plus lâche trahison , ils 
sont venus couverts de cuirasses et armés dé 
lancer aiguës au lieu de slmples-roseaux ? Ma- 



l!(}\;ie Alabès en soutipt les ^^ttelntes , puisqu^il 
eut ]p br^s percé d*outre en outr^. Lé tort esi 
aux seuls Zégrî^ , et vous ne devez pas Tigno- 
rér ; car vous nous haïssez jusq^u'à la mort ^ et j 
pour nous ravaler , à combien de basses ca- 
lomnies n*avez-vous pa$ recours ? 

Le ZÉGRi. 

» Puisque tu nous acciJse^ « puisque tu 
nous regardes comme les aggresseurs et lef 
chefs d^une factioq , dîs-uous le motif pour 
lequel Mallque Alabès se présentait ainsi de* 
vant nous tout armé ? 

L' A B E N C E R R A Ç Ç* 

H Je vais te satisfaire. Sache qu*un des vô- 
tres eut le courage de prévenir Malique Ala- 
bès de la trahison qui $*ourdis^aIt , et c'est ce 
qui rengagea à se couvrir de ses armes ; mais 
comme il. ne pouvait se pe^st^ad^t: <{ue des 
chevaliers fussent capables de descendre à 
upe pari^Ue lâcheté , il n*eut pas la pi évoyance 
d*eQ avertir les Abeçcerrâges. Car sois sur 
que , s il nous eût prévenus , non-seulement 
Mahomet aurait mordu la poussière > m^U h 






fête se fàt chanigëe en tin combat sanglant* 
Au resté vous avez mérité ce traitement , et 
Malique Alabès avait à yenger sa blessure. 

L £ Z É G R L 

m II ne s'est que trop vengé : mais , par 
Attah ! jVspère qu'il le paiera tôt ou tard. > 

Les chevaliers', témoins dé celle conversa- 
lien du Eégri et èe T Abencerrage , voulurent 
répondre âu-premièr; mais le roi Boadillin / 
craignant de voir s'allumer une nouvelle rixe , 
lear ordonna , sous peine de mort y de garder 
le sUence^ Los chevaliers obéirent '; mais ils 
n'en étaient pas moins irrités les uns contre 
les autres, et ne soupiraient qu'après le m6- 

• * * * ■ 

ment d^a^souTir leur vengeaiice. 

A peine cet entretien finissait , qu*on vil 
rouler dans la place tin char de triomplie do^ 
ré: sur les côtés et dans les angles étaient re- 
présentés tous les évënemens arrivés depuis la 
fondation de Grenade ^squ'à ce jour , ain.sl 
que les rois et les califes qui avaient gouverné' 
celle ville célèbre. On* entendait résonner' 
dans le char une symphonie touchante: on' 
Tom. I. i5 
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vojraît au sommet uqe statue colossale , dont 
la main lançait des foudres* Ce météore factice 
dont les roulemens épouvantaient les specta- 
teurs 9 était momentanément remplacé par 
une pluie de neige ; et cette neige était com- 
posée de non-pareille anisée , qui produisait 
une illusion complète. Le char se promena 
ainsi dans toute Tenceinte : quand il fut ar-- 
rivé devant les balcons du roi , il s*ouvrit et 
laissa voir tout-ii-coup un beau ciel ataré , 
parsemé d*étoiIes scintillantes. On y avait artis* 
tement placé une statue d*or de Mfihpmet , 
assise sur un riche fauteuil ,, et tenant dans 
ses mains un6 couronne d'or^ qu*il posait sur 
ia tête d*une belle dame : portrait charmant , 
où Ton admirait sur-tout la blonde chevelure 
qui ondoyait sur des épaules d'ivoire^ Cette fi- 
gure était habillée de brocart brun : sa robe 
tailladée était doublée de satin blanc : sur ^^ 
vétemens brillait une infinité de diamans et ^ 
d*émeraudes. On reconnut bientôt dans cepor* 
trait celui de la belle Cohaïda. Ase9ic6tés était 
assis un chevalier, habillé des tatxnts cou-^ 
leurs : attaché par iine chaîne d'or qui tenait 
au porti;ait , il paraissait en être le prisonnier. 
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4 

G*ëtait le gabnt Maiiqoe Alabè5 : déjà ffién 
des blessures qu'il avait reçues de D. Manoel 
Ponce de. Léon, il avait voulu participer aux 
fêtes de Grenade; car il comptait beaucoup 
sur son adresse. 

Au* son d'une musique guerrière ^ on vint 
détacher la chaîne de son cou , et il descen- 
dit du char : le cheval qu'il monta était celui 
de Ponce de Léon : sa housse de brocart , sa 
têtière et ses panaches étaient auxxouleurs de 
son maître. L'aspect de ce guerrier causa aux 
spectateurs la sensation la plus vi ve« Sa maîtresse 
Cohatda ne pouvait se lasser d'admirer Tart 
avec lequd son portrait avait été exécuté* On 
À^attendait queMalique Alabès allait comment 
cer la joute ; mais il alla se placer en avant du 
char 9 et^ étant arrivé à latente dui tenant , 
il s'arrêta et lut dit: ccYeux^tu^ chevalier! 
que nous courions ensemble trois lances aux 
conditions que tu as proposéea ? voici le por-* 
trait de ma maîtresse que je porte avec moi. >4 

« Volontiers, répondit Abéoamar. » Aus^ 
sitôt il prit une lance » et ^. courant avec. beau^ 
coup de grâce ^ il emporta Tanneau. Malique 
Alabès 9 qui lui succéda , fut aussi beurelijs 

i5* 
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que luL Dans les deux autres lances , tous 
deux obtinrent un avanta^çe égal. Toul*à^coup 
une acclamation imaaSsne a^élevtt de l^^icein- 
te. « IMtqùe Alaiaès est tin >prmiK thevalter ^ 
puisqn!rn*a pas perdu une sesilie lance: U 
mérite une céefMopraae magnifique, i» Les 
fuges décidèrent que f on Mnninaît ensemble 
les deux {)ortra«fts.de Fatimn ^ de Cohaîda^ 
et que, powc rêcompmiser Maliqiie Akbès 
de son adresse et de rinTentmi d« ^on ^har^ 
on Iiti donnerait un bijou de prix : as l*ap« 
pellèrrat et lui demandècteust le portrait de sa 
mailresse. U le remii ^ et reçut «n pelât nanre 
avec loua ses agrès en •or : il (fit le tour de la 
place au son de la mnsiqae. Arrirëau inlcon 
de la reine , oà se trouvait la beHe ^GoMîda f 
il atlAolia le petit vaisseau au bout de sa lance , 
et le préseata ^nsi à sa «naStresse^ \en lui 
disant : ce Daignez , à vierge «ckarmante 1 
faire usage de ce joit savire : sa marche 
n*6at'pas'diifiofie à oégler. » Coli£à*da le |>rit 
en poiiglssant , et parut encore plus belle. La 
reine ilui dit ^en eouri^at : « Si le chetûgM doit 
commander ^ce vaisseau , est aussi içxoettcnt 
plote que <selui qui vient de le gagper , tu vm 



( .^29 ) 
peux manquer d'être heureuse envojfage ; 
la mam dâf^elle être destinée à celle d'ua 
Monarque. ^ Gohaida , sensible à ua cosn*^ 
plim^it amn flàrlteur » . si^a respectueux 
sèment la reine. 

.Après cet aicter de g^knterle î Maliqué 
Al^èa monta sur socl chac ; et « aasiir à la 
mètn» place > il pâs^a lar ithalàe* du- portrait 
autour 4^ son caOé. Lé nuage factice qui 
plaçai! ^sur sa tété « disparût toûl-à-coup > 
au milieu d*ane.ifould d'éclairs et de fou- 
dre qui 3em})laieiit inoehdiér |a place Tout 
le pënpié ne poErrak asaœs admirer l'tHusîon 
complète du nuage-iet apphmdîr au succès de 
Mallqoe Alabès. I^e roi ^dib aux chévaUers de 
«a suite : « Pour Je mëriie de l^invention ^ 
Malique Alabès a rem|>orté la palme ; c*est 
aèlpn.nloi la plqa jbelle quti j^aîe jamai$ vue. » 
Les cheratiers lui répoiiidti'ent qu'il n'y avait 
en cfiet rien de si' ingémbux. 

Quand le noâge fut dhsipé , on vh entrei^ 
quatre quadrillés^ oompojsées chacune dé' 
ai^ cfieralierai , dont' la première avait une 
livrée* rosé et jaune: ies cbevaux étaient en*- 
hanifHchés de ménke.: iLa sec^Emde portait uni 



1» 
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liabrilement de brocart vert et rougeiet àes 
panaches pareils.' La troisième était Meue et 
blanche arec des hrockries d*or et d'argent. 
I:»a livrée de la dernière était oriainge et brune» 
Ces vingt-quatrechevalierS9.armes.de bou- 
xliec&etde lances, se mirent à exécuter en- 
itr*eux un superbe caracôl. Cet exercice fini^ 
ils commtacëren^ une très-belle lutte douxe 
contre douze. Cette escarmouche , qui res« 
semblait plutôt à un combat qu*à un jeu , fut 
remplacée par un tournoi. La quadrille se 
fKirtageaen quatre bandes. et déploya de nou- 
"veau ses grâces et son adresse. LeschévaKers , 
après ces difRxentes. courses , démandèrent 
au tenant s'il voulait .'courir une lance avec 
chacun d'eux. AWhamar jr consentit et cou* 
tut une lance avec, les vingt - quatre assail* 
Vans. Quinze d'entre eux gagnèrent des prix 
qu'ils remirent galaaunent à leurs maîtresses : 
ils sortirent enfin de la place ^ après avoir 
hU$é tous les spectateuies enchantés de la ma- 
nière dont ils sétaienlr montrés dans la rêne. 

Ce$ ; quatre quadrilles étaient composées 
d'Azarques, de Sarracinos ,. d'Alarlfes et 
â'AUatares 9 tous «haifôiliext: du plus grand 



» 
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mérite : leurs illustres ancêtres habitaient lés 
environs de Totède , et florrssaient du tenls 
de Galasltis , rot de cette ville« Ce prince avait 
un fre^e-^ lioRHn'é Zàyde , qui régnait sur 
une portbn de YAtvagon , â^pellée Belchin. 
L'un et Tautre eurent de grands démêlés avec 
un valeureux Maure , nommé Atarfe , pro- 
che pareat du roi de Grenade. Après avoir 
réconcilié Atarfe et 24|ijrde , le roi de Tolède» 
pour en manifester sa joie , fit célébrer une 
fête solennelle , ,clans laquelle il donna des 
combats de taureau^^ ^e$ }^ux de bagues 
et des carrousels. Le^ joueurs étaient tous 
Sarracînos 9 Atarifes , Azârques et Alia-* 
lares , ancêtres des dbevaliers qui venaient 
de jouter avec Abénamar. P*autres préten- 
dent que le roi de Tolède , ' en ordonnant ces 
fifttes ^ a*dvait eu d'autres motifs que de plaire à 
une très-JbeUe Maure, nomxaée Celindaxa , 
dont il était éperdument amoureux ; et qu'a- 
fin de cacher son but , il prit pour prétexte de 
ces réjouissances ^^ la récbiiciliation de^ son 
frère Zajde avec Atarfe , Maure de Grenade. 
Les chevaliers ffui figurèrent dans ces fêtes » 
appartenaient axes quatre tribus qui, après 
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.la perte de Tolède , «^étaient relira à Grenàdet 

qù.l'on en voyait encore le^ r^j^ttoiis. On com* 

posa la romance JuÎTeme , pour Waabiâielbe 

à la po&térité cette épo^uiç .^wi^Hse^'ii).^ 

ti Les Sarracinos et leA'AlM^re»;» lea ^* 



t • < 



(i) Cette ronltBoe « été tbijinCe ém Iran tngkii. 



t. '•••'•■■■ " 



%îfi;^t to elgbt , and ten to ten 
Knights of vaiour and renown i 

•i^urnejînToïédoTair . 
The glad dajf ô^ peace to crown. 



iai 



'AnWfehfeMvaltlièîtîhg 

Gîvès hîk î(ileastire tb éVihcte J 
Cohcttrd rfeigrtîj b^ltreètt hih htoxhtt 

Antt Gi-ànàtbi^i wâ^Mkfe ptîtacfé, 

• •. ' î î 

t 

Othera 5ay the featt il gîven 
Zeliadaxa bright to pleaae; 

Mistress of the k»iig*3oS!ifttbii , 
She orddios bim pain oii' ea«é« *. 
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rrfes et les Azarques célébraienl à Tolède 

un carrousel haït, Gontrc buîlt , dix tonlrc 

. . .té 



■«■* 



The Sarrazîns and AHatarcs 

Therc în içallant union rîd^.; ; • t 
The Alarifts and Àzarquès 

Them oppose with equal pride. , r 

The Sarrazins , a noble band , 

On sor^el ftok^ie» ïher» iieerè seèri j ' ' 

Their màhileâ and theîr jupes dïstinèiïjsh'd 
3jthe6^ahgëV*iâ^*ndgrtelBni ' ■ 

'6. 



« » 



On their shie|4»;^ CKmlRrî- ..^ ;:, ;::.ti p 
Bent a«.Ç|J|)id'.3,bow, th«\y.W^Mm i.l 

j jl»n4 ihe words» ,lg4^g!p^ ^«mgr^i » IT 
Ai th«jÇ^<^fi» îfte|iAjtH«*' •.!;: i() 



■■«■■«1 



(i) Fire and blood» » . , ; . , î : .' O 
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dix. Cette fête avait été ordonnée par le roi , 
en mémoire de la paix conclue entre Zajdé, 
roi de Belchin , et Atarfe , Maure de Gre- 
nade. D'autres disent qu'elle servît de pfe- 



rihÉMi 



» 

Equals in the gallant show 

Next the Aliatares shone ; 
In Carnation gerbs arrày* d * 

With white foliages bestrown» 

a 

For device ^ upon the strength 

Of Atlas stood a stable heaven : ' 

[Teridrclo hasta que cause {}) 
For the motto there was given. 

9- 
Them ensued the Âlâ^îfès ' 

In most costly mannef clad ; 
Their islêeves rîght ciiTiously were purfted 

On the j^ellow clcilH àhd réd. - 



mm 



(i) He will support it till he ia weaiy, 
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texte iau roi pour, complaire à Celindaxa s» 
maîtresse. L^ Sarracinos montaient des che- 
vaux alezans , et portaient des marlottes ç^ 



.«U-l. I '" 
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10. 

A naked Hercule» they garfe i 
Who a savage morUter t we .; 

Andabove Fuercàs ^aleû (i) 
As the vaKant word they:Kore. ! s 

I*. 

I 

Them thç eight Aiar^ufe fottoïw'id , 
. And in pride €xceed«d «Il ; 
8tf aw's pale iye and hr^wrniali grey 
Were their hues of feadijral. 

On «ach chieftain's vetdant shield 
Held two daring hands la sphère j 

En lo verde todo cabe (a) 
As ihe words of honour were. 



M^ 



(i) Slrenghtis powerfiil. - 

(2) In thc grcen every king competende^. 



«!• 



>\ 
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dés manteaux^ oranges et verts» Leur devUe 
ëlait un Sabré courbé en arc et amour , arec 
tés inùts , feu et sang. 

Âmong thU baûd thé king belield 

The rival of^bU Iskdfs lpw« 
Ând jealousy hii ovuei faeart . 

To thov^ti of.àtin06i; fui]r drfave/ 

To Selin tkas , Wg^ constàble , ' 

The soveréîgit ispoke în frantio mobd : 

« The âup: tivar datkies nowmine ejtSf 
Era long'f t|iili«t'âhaU aet iit bbod. «i' 

The grftèefùl knight so strongly threw (i) 
His rod^ I tfaej- vanUh*d in thé air i 



(i) It was anciently the castom for the spaàish* 

M A m I y ir fn ftf*^^^ fta^*»fc ^^l ^r^^ VIÛIa ail 1* r%»»o ^rfci> Aie iV'illa 

tlirowiDg small roda , or canes , into ihe air ; on dar- 
ting of which witli sacb force and skilY as to deiude tHe 
cye , they mucfa valned theiiisel ves. 



< »5t > 

« Venâ{f eowite là quadriUo cl€« Aiiatares 2 
leurs livrées rouges étaient couvertes . d un 
feuillage blanc y et ils avaient pour devise un 
Atlas portant F Univers sur ses épaules y avec 



.( 



. . . ■ .1 . • 

Nor cOttld 'th'e pôwcr ôf keènest eyç , . 
Theîr prôgress or iheîr fatt déclare. 






i6. 

Each lady , from tbe windovs bigh ^ 
Or scafTolds , that enjoy'd the sighir, 

With anxîous looks of fond désire , 
Bent forwàrds to behold ihe knijght. 

« • # « • 

As he adjiranc^ or retire* , 

(c May beaven tbee 9ave ! ;i the volgar crjr. 
Wbilç ,barj9t wilb jealowiy's%rce Sbcm^s , 

Théjiinf^ ^tlU an^wers, ^ L^t^ bîm 4ie ! » 

Bold ZeriAdaxa^ipvereign &ir. 
As near jhç irpjîil iower be drew^ 

Tho* » hold ! bold ! « cried the angrjr ki»g, 
Sjpjriiikled tbe chîef wiib fragrant dew. 
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ces mots ': Je le souiiendraijus^à ce ^ueje 
sois las. 






ï9- 
The turney 5topp*d: in silence deep , 

As expectation , stood the ring ; . 
."Whîle giving reason*8 rein lo rage , 

« Arrest the traiter ! n cried the kiog. 

The two first troops theîr lances seize 
The princely mandate to fulfill. 

Alas ! what barrier can be set 

Against an amorous monàrch*s will ! 

The olher two defence prepar*d , ' 
Had not the Azarque to them said : 

« Friends ! to the king*s love has no laws , 
3i Remember laws for jo\xv'^ were made. 

22. 

» Lower your lances , tho mj foes ^ 
Ye reger see mj blood to spîll , 

Alas ! what barrier can be set 

Against an amorous monarch*s will ! ji 



. .(359) 
Aprè3 les Ali^tares marchaient les Alarifes; 
portant des livrëea rouges et jaunes avec des 

• a3. • • 

Thej took the noble moor. HIs friends 
Prop*d tears of rage his fale to see , 

ïn wîld disorder ruah*d the croùd , 
Bj force thç captive knîght to ireè. 

M-' 

They had no cbief to guide their ire^' 
And fled beforé superîor skill. 

Alas ! what barrier çaa be set 

Against an amorous mon^rch's i/f lil ! 

Fair Zelindaxs^ çriçd aloud, 

ce Resçue, je mpprsîypur wanrîof l^rtive! » 
And rose as if she meant to leap 

From the high tovrer her knight.tQ 3a ve. 

26. . . 

Her mother her embrac'd , and cried ,' 
il Ah 9 are jou mad jourself to kili ! 

Alas ! what barrier can be set 
Again«| an amorous moQarch's mcîII ! 



( 4o ) 
mancdéd ornées de festons dé gas^e rayëe; 
appelles Ahmj^res : lieur devise était un 
Nmud d^ait par unSaumg^ , et mt 4a, 
massue on lisait ces inols : La force nent h 

houtdeta^t. . 

Aux Âlfarie« succédaient upe viâ|;taine 
d'Azarques ^ vêtus 4e livrée!^ bleqe^ , brupes 
et serin : ib portaient des boucliers verts sur 
lesquels était représenté un Ciel azuré avec 
deux mains qui se serraient tune dans 

m • 

s 

The furious King a message sent 

The moumful damsel to conyej 
To alonemannoR ofher friends , 

In lasting durance there to stajr. 

• ■ > > 

38. 

fc Tell hîm , she said , where'er j go , 
My firm love shall attend me stlIL 

Aies ! \f hat barrier can be set 
Against an amorous monarch's will ! 9 

( Ext.fram. scùtùh SaUads,fy Pinkprton. ) 



CM» ) 

^aùéhe. lie' ttibl. ëiâit aîdsi conçu : Dn^ns tp 
Port tout ï^éuêiiti f -^ î 

« Le roi piqué dâ Mks dé. oc Ue^ d^mièrè dci** 
vise qui, ku doiiiuiît ^' enttodré ^nè »^ athoàrsT 
étaient frustrée»., ^ dit à Cilin pon aléjàdé , en 
regardant k qis^drUk :•« Je' ferai dJi^arailc^ 
desoleil^-là^ puiaqofi'Son aurorç est j^our moL 
dittii aussi maiitaU présagew j» IKpai^i aitvsî ; 
ioraqii'uh ilaarqué prk lui£âijoeBU-4i#i£^Aor<- 
élo^ (i) ellêê iabfa dans Taii^ avte tant de 
vigueur qu'à peine reconnut-on Fendroii d*<^A' 
pàrtJMnt.tl où sb j>erf|aieat ces» baguât les^ 
Tofittaln ^ames'.^: mireni i leun j ibakonir 
pour vok m Jei Maure pii^ndiàit mo hounJier 
ou a'il se^ rttiV^râit* Une ^xiix ^'éohappia *df» 
l'enceinle ^ Qê^AUafî Poit sm gmde\ et W 
roi de cHei* r Dpmwz^bu iamort / • ! ' . ' ^ 

fc Gelli|dàxa> eaht égâfrd aux ardre$ du rcâ; 
prit eeii Aacoyi ^u' tnMHént eé TAzâ^que pa^sssf 
iovis ses fenêlres et lalsaa tomber sur tul quel-* 

! • ■ ■ ' i I - Il I I 1 1 1 II I - I ii |r I • I -' •• 1 1 
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<i() BoVotdô , espèce dt J<rtitî ibtt Atàît et déliÉ , 
servaient dans leurs counct.dc jHi§»éllf« op f»ufiia5« 

Tom*L i6 
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ques gouttes d*essence. lie roi coorrouoS oe 
cessait de crier : arfétez ! arrêtez ! Tous les 
spectateurs croiraient qu*il ne ^agissait que 
delà fin de la fête ; car il se £usatt déjà tard- 
Mais le Monarque jibux répétail-saos-cesse: 
Qi^onwrétfi. le.traitre jizurque i' » i 

« Les deux premières quadrilles , quittant 
leurs cannes/ dem^ndenfdyer lancés, et vont 
arrêter le Maure; car ^st-il rien qui paisse 
r^isler à la* yolonté d*ua Mcinaftjw ^mou- 

veux?: » •• - I ♦ .. •' \ • 

. tf lies deux autres quadrilles eussent résisté,' 
si Asaiique ne leur eût dltr.:(ff. Quoique Fa-» 
mour ne connaisse. 'point: de fois , il est juste 
qu*ii les observe aujourd'hui. Qae mes! amis: 
rendent JeuriS lajaiCe/i et que mes adversaires^ 
lèvent les leurs; queW uns pleurent et que 
le$ autres se taisent ; :car est-il rien'qui puisse 
résister à la voio^é; .d*MP^ Mpip^rqiie ampu- 
reux?. h '■:..-,'•:';•• 

<c On arrête enfin le Mauri^. Le peuple irrité 
accourt pour le délivrer Tmaîs comme'TT éfaîi 
sans chef, il ne tarda pas à être dissipé,: car 
est-il rien qui puisse résister à. la volonté d*un« 
IHonarqu^^ amoureux ? » 



leur .: iSath^^ «• le^i^Mêutfishscmtttz-Jp l mh 
povir ràrràcheiridvtidinjgêr , bMq; allait: «»*prM 
pipltek* : de ' soti > iptaUon . v i loif^uéi ?&sù iœèke lia 
r^^t aViee. violence) ^isb £aaiit. : ; c:^ Itamaééi 
que fais-tu ? si tu cherches la perte , meurs du 
moins dans le Bilencê ; cama doissaf^ôlir pour 
ton malheur que* rleqi./]^é p^ut réslstf^,, à J,4 
volonté jd'un Hojg^dtfjm, %m^ykHimfi. m ;, , 

ft Aussitôt irf îve *iiri Wdrê du 'toi qiiî lUî 
«DJoint de rèstet Sôus le tbîl pâtérûéI/« ^ Qu'on 
dise au roi, répond .Celrnaaxà/^ue, pouir 
ne point changer de prison ^ Je jchpisif pour 
la mienne le c(Bi4r de.nion Af^an^e ; cer .qui ** 
me prouvera du môii|s qu'bn peut éncwre 
résister à la vdloiaité d*un monarque âfqiàt^r- 
reax. » (i)* ' ' 
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(l) Par suite àè &éî évèile^ieiitV Azar^ae <\it eicîM'à 
Ocana, ville de la NottYéUéCa8filt&. Vbici la l'ô- 
'iaance qui à été faite>â ce »tijiet. Bile est «>xtraitè'dii 
Jiénumoero génenai.' • : ' * fiî 

• « C'estpoiir ht licUeCélirtâa'tade Mirée ^é !é 
•Haurê Aiarque tU exîii & Ocana. 'RéfléÂrâkaiit- idr 
la caasc àt «oo foaesttf soit j- il i'etapôrtei tOdixer iéA 

i6 * 
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<}uat>e quadrittè^ MràilMi de la pkce 
diins le pteé grand otrîdre \ lori^a'on vU 
atriverpar la pbrte d*Ëj^év àbrtdeabûttci^^ 
ukï abodexlttiigé dwe-dtpécbe pobr le rok 
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t-6i jàlolii/rt, plèW'déWrbufiitl*ècrie «Monarque 
•ruel ! pour éfeileV^i'tiM itàttl-èlMévitt dift à toii pètt^lb 

quartiçrâ> de Tolède J Ion sceptre et ,t^,coiir9n|ic-îi9 

lui dis que je n'ai l^ériié d^ mes ancêtres qne de te«ur 

jperfidié, et ^uè sous mes riclieâ vêttttieàSj je cache une 

âttiô Vile. 4î: ïû retai/tôi iJatbate ^ feiéons nn échange, 

^rfnd^ ma V|Hè^ •S^ètih^S '^^ t«)l^é^tob( ûaiis uïit 

Jtmnr de Tolède ,^'oè je poisii AtiuiOittii ^flf^nr^ 

na hieni-aiii»é«9 confiée ,âi ,1a. ffiTSed^ tes Mmtrni. 

est vrai , malheorenx Âzarque ! Iç chagriir de la fveir 

dans les fers sans pouvoir la délivrer , pourrait bien 

ahrSger tés jours. Que Pimporte , pourvu que tu la 

votes? Mandit soit VitmwXv cruel:, dont les tnaifs 

^décochés d'iiçe main aAre-peirCent le cœnr des reis 

oomm^' «t^ux 4sS| soj^t* 1 G^olajca 1 mirvir 4e 

. mes yeux , si, pour te racheter y:«tini csear peut le 

1 ervir de rançon ^ f« ie déj^oA^ <à lés pieds* Piiijqne 

l'amoDir m'a donné. «un r^i ^lur xital^ il ne dmniésa 

bien \^ ^9« de le détrftniNP^. » ; 
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mîssîowde çoui'ir,tro|itejice«ay^q4fi't^ ^ 
Je U lui acwr^ç , ^U Iç roL qu il iç»jre t Q^i 

c'ert en Jrnop, ^f^m^q^ç^c^ fê^es «ont dppi^^ef 
aiA pfîupie, f I/AÎpfdf ,<»'ei^ ret9)4^a,vel ^Ha 
0^r^r b .porte j^u/ç|i93f^lijçr çh^sétiçii^ Appi|?ft 
eu dçroîer. pa.?ii»7U 4^5 .VefM^fllp> qw iw* 
IçA jreux s'^^bj^r^nt. avidement ;^ur ?a. peicr, 
Sj^anç. On lye p#av^i^ ^. M^i; d'ai^niiW ei ^ 
noble 4é^n;3ircke «t,^p(i lnaînti^n gracieuv^ainsi 
qiii,e^Qîî babiUiçmeot de broeari Wwc brodé .ea 
Qrc c(}t Espagnol ^li^iit niQ^té ;$iir tin cpur^çjr 

ij)f)gpifiqi^ , ijpQjt ]^$ haraw répojjdaîeçjt à 

la righjB^ dç $0|l cçr^tumer U s^ffxblàit q^% 
^gijL déj^ v^inffiwv 9 9t o^J^^t dit qu il ti*ai- 
na^ api^sjuiie^ ti(P(\b^^ d' Abénamar. L'al-^ 
lé^r^â^e rayonnait sur tous les ris^s à la 
Koe d9 cet étranger. Sur 1^ côté^uche de, 
son manteaii , i) pofj^t une c^'oi^ .brillante 
qi;ii relevait encore ,«a bpnae mine : il par-, 
courût Fepceipte ; et.» açr^vé sous les balcona^ 
du roi et de la.rei;ie, U leur di vne rér^* 
rence profonde à laquelle le.ur3 ^^ft^esses ré^ 
pondirent cpurtoisen^fnt en 3e ley^i^nt d^e leurs 
siége,$. Toys le^ spectateur^ reçonjaiirent dW4 
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çé clievatîef Espagnol fe grand-maître de Cata« 
traVa ,' dont les exploïts ëtâiertt isî ôélèbres. Le 
l*oî lûî-mêmé se'ré^oiiL^aîf en secret de \^ 
ibîr concourir à rembîélHssémeiit de la fêle.; 

Après ^^{ror^ faît Fe totir'tièi'ènceînte , D. 
Rodrigue s'approcha dû teiiaht ', et hiî dJt : 
u A l'aspect de tatit de' rtdhes iiépouafes quefe 
vàh ' au pîed de ce beau portrah dont tq 
défends , dh -on , l'honneur f;e m^â^perçofô, 
bien, noble chevâKer'! ^ue ta valeur- ëprou-t 
vée t'a mérité Testîme et la considération de 
ton pays: Voudrais-tu courir avec moi pti;k» 
sîeursrlanciBs., comnié lé fbiit de preux che- 
valiers , sans aucun gage de porttahs 1^ » 

Abénamaf , après Favoir regardé attcn-. 
fivement , dit à Muça son parrain : <f Ce cher, 
valîer, sî je ne me trottipSè, est lé ^and-maitre 
4e'Calatrjava , avec lèqnel lu fesKé s? étroite- 

• • • 

inent ; je croîs le reconnafllrë à la croix ver-i 
meiUe qu'il porte sur son manteau. » Muç$ 
fexamîhe de près; et; lorsqii'il eût reconnu 
' que c'était réellement D. Rodrigue , ri' se jelta' 
dans ses bras et s^^crîa î a Sois le bien venu ^ 
\oï qui seul honores toute la Ohrétîenté ^ 
fV ren4f le* Maures -jaloux de ta gloire \ 
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Malgré loi , la renommée .te trahit et publie 
les exploits non^seulement daâs ia Camille » 
mab encore danâ tout l*uiiiver5u »'Le grande, 
maître l'embrassa eo le remerciant de son . 
compliment Aatteun ; 

,Abénamar s*appcocha et Itti dit qu'il aérait 
satisfait <}e ctouàr deux ou trois laoees avec 
un aossr pr^x cheyalier. Il en fournit une 
avec beaucoup d'adresse ; mais ^eile. du. 
grand-maître de Çalatrava. surpassa la ^entie/ 
Dans les trois courses, ce fut D.: ïWo^ïi^ue 
qui remporta les trolls bag^^es^ Les* piges 
Taf^lèrent et lui donnèrent poiu* p^x la 
chaîne du tenant çpki valait dçilxtmiile doubles 
d*or; et si. ce chevalier eût appOi*(é avec lui 
un portrait de dame , il eût eux {^partage le. 
restant des bijoux et tous.les pc^tijaits quÀbé* 
namar avait gagnés. D. Rodrigue accepta la 
chaîne, et, au son d'une musique guerrière , ^ 
accompagné d'une foule de chevaliers , il fit 
le tour de la place. Arrivé au' balcon de la 
reine, il salua cette princesse ^ et ,, s'ëLevant 
sur ses étriers , il baisa la chaîne et la lui 
présenta , en disant : . « ËLçIne^ de Grenade ! 
agréez ce faible présent , vous éles la. seule 
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personne qu) élu sait cligne. Ei^eusee la liar«« 
diesse quô j'd pri^e de me présenter devant 
yôm; c*e^t dans de pareiHe$ circcMistancei 
<|€i*i| e9t peritiîide recevoir un hommage^ »La 
reine se leva , reçut la chàtne ; et y aprèâ 
FâVùh* babéei elle là paMi à ^n cou et se rassît, 
l>e graiid^maltre salua emswte le roi et s'en 
^^ëtourna âveo Muça et lei autres cheinallers 
<^uî l'avaient aocompagné. 
' Tout-è^'coup le vaiHant Atbajaldoa , qui 
tirOlêfît )p[*envie de iO mesurer avec D.. RodrU 
gue pour venger la nioi^t d*un de ae^purensque 
té d^niét avait tué « quitta knystér ieiisemenl 
la (Société du roi , monta un cheval magnifi*' 
i^nieitt ènhbm^hé ; et , escorté de «ee 
$)>nls« i\ )oîgn(l le grafid-maitre et Muça, 
Apf^5 nvotf'^Rftsmé de reeil imposant et 
gracieux maintien de B. Rodrigue ^ il lui dit } 
n je ressens encore le {>laiâir que Ton éprouTO 

à ta vue, valeureux et invincible chevalier f 

» 

mate^j'aîmertiis mieux te voir couvert de tes 
armes r^jènnantes, tel que tu tes montré 
quelques foii dans la plaine de Grenade » 
pour te proposer un combat après lequel Je 
lappîre depuis plusieurs jours. Deux motife 
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m'y engagent , la noble ambition de te vain* 
creelie dësirdevengeriâ mort de mou cou*** 
tin Mahomet Bey, Je lais bien qtx'it ne Ta 
reçue que dans on combat loyal ; mais Fa^ 
mîtîé que j'aî toujours portée à ce che* 
iralîef , me fait un devoîr impérieux de yen» 
ger ses mfines* Ainsi dès aujourd'hui tiens-toi 
^rét au déft. Je sortirai à cheval avec mes 
armes et j'aurai pour parrain Malique Ala* 
bès. * 

Le grand mattre de Calairava écouta atten** 
tïvement la proposition hardie d'Albayaldbs 
et lui répondit arec sang froid : «r Puisque 
iu as du pbisir à me voir revêtu de meà 
armes ^ faccepte ton cartel : je suis seulement 
Aché de ne pas avoir prévenu tes vœux , et 
dès aujourd'hui nous aurions vidé notre dîF-* 
flérentl. Les Chi*étièns qui font des excur» 
sions dans Ta plaine de Grenade , vantent 
singulièrement ta bravoure ; et le défi que 
tu provoques en ce moment , ne fait que me 
le confirmer encore davantage* Malgré lopi* 
pion flatteuse que tu peux avoir de ma valeur ^ 
et qui t'engage à rompre une lance avec moi , 
je ne suis cependant pas le seul des chevaliers 
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J^pagnols qui se soient dlslingué^ ; U y eu 
a beaucoup d*autres cfiii éclipseïil mes expicits, 
et aux dépens desquels tu pourrais te signa- 
ler; mais puisqu'un autre motif ite iait agir » 
celui de .venger la mort de ton cousin Maho^ 
met Bey , |e ne nij refuse pas. Mahomet Bey 
est mort en brave; Pour répondre à ton cartel^ 
demain matin tu te fendras à la Font£^ine du 
Pin où je me trouverai avec mon parrain D^ 
Manoel Ponce de Léon; et , pour sûreté da 
ma promesse , reçois de mes mains ce gage 
du combat. » A ces mots, il lui remit le gand 
de sa main droite que le Maure reçut en iu^ 
donnant en retour une bague d'or qui lui 
servait de cachet Muça et les autres chevaliers 
auraient bien voulu que ce duel n eût pas eu 
lieu ; mais aucun des deux chevaliers ne 
voulut manquer à sa parole , et le défi fuV 
arrêté entr*eux peur le jour suivant. 
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CHAPITRE XI. 
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Combat d'Albajaldos %t du'ihnnê^Maitre 
de Calatraça. Défaite ^t mort du 
premier. Autre çimbai de Méduan et- 

i • » ' » » 

XjE soleil avait déjà disparu ^e "lliorison » 
lorsque les juges, voyant quilne se présen- 
tait plus de chevaliers pour la bague , an-» 
noncèrent à Abénamar la fin du jeu et lut 
dirent qu*il avait dignement répondu à la 
haute opinion qu'on avoit conçue de sa per-> 
sonne, et que\ dans cette occasion' solennelle, 
il s*était distingué en véritable amant de Fa-> 
lima. Le victorieux Abénamar fît alors enle- 
vé? le buffet surchargé 'd'une '/ouïe de bijoux. 
Jjes juges descendirent de leur estrade et 
vnontèrentà fcheval : ils' placèrent au- milieu 
d^eux Abénartiar et' Muçii son' parfaînV et 
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marchèrent escortés de la cavalerie mores- 
que. La musique déttciettse -qtir retenrissait ^ 
était souvent Interrompue par les applao- 
clissemens prodigués au chevalier vainqueur. 
Quand ce cortège passa sous les balcons du 
roi y im lenleiiilit toût^à^coup oii concert har- 
manieiiE^iie tvom|ièttesv de doudnes , de cim- 
bi^e^t\4*><ttref însUtimeos sonores. Abénamar 
fit présent à Fatima de tous les portraits qu'il 
avait obtenus au jeu de bagues ; il dit en les 
lui offrant :* & J^iMM.el belU maitresse! ac- 
cepte ces trophées magnifiques, monumens 
de ta gloire ; c*est à ta beauté seule que tu let 
dois. Tu peux «n disposer en souveraine » 
puisqu*ils ^appartiennent par droit de, coii* 
quêtes. » Fatima r^çut en silence tous 1^9 
trophées de son amant. Malgré la rougeur 
qui colorait son teint , ses jeux , interprêtea 
fidèles de son ame , laissaient entrevoir com- 
bien elle était sensible à cette faveur éclatante : 
sou triomphe fut à la £ois ujai coup <|e foudre 
et pour Galiand et pour Xarifa. Ces deux 
belles n'avaient pas vu sans une jalousie in- 
quiète leurs portraits tomber au pouvoir de 
Fdtima. La premier^ paraissait absorbée dana 



Un chàgriâ ftihér ; mille péns^èâ s^ pKessâîevit 
en [ùn\é dâkis ton imâgiààiloh f rdublëe ; elle 
èé persuadait qu'Abénàitiâ^ il^àVâit concerté 
C6I ^eé qae *poar firer vengeance de Aon 
ingratitude. €é qm Ydffeàïiit iencore dârvantsr^ 
gè , c'était la lûhgae ab^noé dé Sarraèin» 
Mh amànt^i ; èepùU isa-déTaf^eiàlâ eoùfiè 
de bègdeir, bravait p\ixÉ Jt^pà^rà^i^tié'V^sh^é. 
lie foi , toyattt tjue 1a tiiiU' t^tfitùençàît i 
jeter d^ i^}e lànébl^ sût* là hàtiiVe » ^titttâ 
âe^ balcont àbtét et retotii'ha au pàkts dé 
rÀHiattibwi;- •'■'■- " -r;-^^- "•■^•-' •■ • 

Cette ntiit, tùM Ic5 cHëviaieri^ iÂ.^àflTarii , 
à l'exièeprît^tl dé Satr^cîïib", abo^eht ateiè 
le t*oS. Les dâMei les plus^ dfetlnguéîels de là 
c6tiiràd^stèrMt I là tablé dé' !Â ièîne; Ce 
biwqaei nèfelUrhé fût snîvtMè la feimbrâ^ 
4)m fut erécnitëe au son' d*U'àe hVù^^cjue en^ 
«hanteresse. Les datneè ébitàHëhi' àV^ les 
ekefvàUfew; i-evétiis enctîre cie letnfs brillantes 

livrées. Galiana ^ désolée de 'fa dfiparitrtni 
de éùtk amant ^ ne vot^lnt ^pks. danW. Zélîma 
sa stfAr essayai taînettitetit'de ^a tûnsofet'; 
^a^tàifiti ^sta in^ranlable ébmnie iin ràtlièt 
et se twra à t^ut I* délire de «à douleur; iUè 



i^aleurçiix Oa;(uI fut qn des .çkevalîçrs qui 
étalèrent' ,^.I9 jd^me le plq^da^gf^ce ^et d«^ 
;i^p^plesâe ; II. xniiiîait ^3 paa avec cwiif^' de la 
belle LladarajLa ^a maître^^ Rédu^il qu} 
.ra!maita^$4l^ cçaçut x^qntreson dval;uneâ 
^rapde plaaaie , qu*Il forma le projet odieux , 
de lui ôter. la vie* Maïs II en arriva .autre*- 
merit » comme, nou^ le verrons par la suite , 
dans un ççmbat que ces deux Maures se lir 
yrèrent ai| , suje^ 4|e Ifi l^ellç .Abcncerrage- 
La nuit s^étantainsi passée ,en plaisirs , le roi 
se retira dans son appartement : chacun imita 
son„e:^jemple «.tet^j^H^ se livrer apx .douceurs 
du sommeil* Fatiina rendit le^ portraijts qui 
appartenaient aux dames vai^c;!^^ f et acte 
de générosité Qocasionna beaucoup de corn* 
pllmensde part, et- d autre \ car l^s. rivales. de 
Fatlma . ét^çnt. loin de s'imaginer . qu elle eût 
fait un si ^pble .usage, de. sa ^iç toire. Aussi 
s*empre3SQ^e/at-eUe^ de^ jiui en ^tépioi^e;: leur 
reconnaissfinçe* j., . 

Albajr;jJdos qui. .brûlait d^enyie de. se me* 
surer avec, D. IV.pqrigue , p*avj»ît pa. reposer 
de ^la . nuit.. L'aur^ore commefiçait à peine à 
{Colorer la Sierra Nevada ^ qu'il partit 4ç TAU 
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hambra , pour aller attendre MaVcpie ^lihkn^ 
qui ne tarda pas à arriver. II lui dît en Tabor-^ 
dani : « La fête a dui^é bien.Iong-lems »< ! 

MaLique Alabès. 

« n eist Vrai ; mais j*espère bien aiijourâ'huî 
prendre du repos et me délasser des fatigues 
de la veille. » 

AlbaÎtaldos. 

K D^sabuse-tôi Malique ' Alabès , au lieu 
de t^nabiller aussi richement qu'hier^ il faut 
que tu te revêtes aujourd*hui de teé armes 
redoutables. ^' ■ ' 

MaUqxJE Alabés..: 

I f ' ' ■ ' i ♦■ ■ » » * 

« Eh !^ poiir quelle raisot^ ? » • - 

I ' é • * 

Albataldos. . 






« Parce que j*ai proposé pour aujourd'hui 
un cartel au grand maître de Calatrava , dans 
la plaine de Grenade: îe t'ai choisi pour mon 
parrain, » 

f Quoi !• ip: puéreitdô .Wvïrtesiî««*jiycc*i»' 
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pdrèît clMvaUér ! Teuille Albh que td m* 
irîeniies Taio^oeur l Mais fcn cloute : car <Hit 
Espagnol <ê«t d*uiitt râleur tnoote el confiait 

parfaitement le métier de la guçrre. Puisque 
tu m^as chôbi pour ton psrrain , j'accepte 
cett^^ qualité et fais des vmiMS pouir Icl succès 
de tes irmes. Le roi le sait-il f p .\ 

ALBAtALDOS« 

« Je ne le sais pas , à moins que Muça son 
frère qui à été témoin de mon défi , ne lui en 
ait fait part. ». 

Maliquë ALABiS. 

« Que le roi le sache ou tîgnore , partons 
de bonne heure t afin que ni lui ni persoiuie 
ne s*en aperçoire* Le grand-mâitre de Cala-» 
trava a-t-il choisi son parrain T » 

Al.9A¥AtP03. 

■ 

« Oui ; c^est t)* Manoel Ponce de Lèocr* m 

Mai^iqve Alai&5. 
M S'il est aiosj^ vive Ajlah ! C'est iMte ^G6a« 
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Vion pour lui et pour moi de noas mesurer 
ensemble ; car tu te rappelles le combat que 
nous BOUS sommes livré naguère « où , après 
réchange de nos propres chevau;^ , nous con- 
vînmes de terminer cette querelle i la pre- 
mière rencontre. » 

Albayaldos. 

<c iRéjouis-^roi , Malique Âlabès ! j'ai uu 
pressentiment Batteur de la victoire, n 

Malique âlâbjës. 

« Ne différons plus^ allons prendre nos 
armes; car il y va deaotre intérêt comme de 
notre lionneur. » 

Les dénx Maures se séparent et vont pré- 
parer leurs armes. L*aiibe commentait i 
peine à blanchir , qu'ils partent secrètement 
âe Grenade sans âlre reconnus de personne. 
Ils prennent le 0bemin d'Ârbolète qui con- 
duisait à la Fofiftaine du Pin, rendez «vous 
çoHVsenu entre Albajraldos et ^le grand-maitf e 
ide CSalatrava. 

iDéjà le soleil commençait k éclairer le monr 
dcLy et donnait un qouvean/lastre aux plantés 
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encore humides de rosée , quand les deux 
Maures arrivent à la Fontaine du Pin. Cette 
source limpide était en effet ombragée par le 
feuillage hospitalier d'un vaste et antique pin , 
et c était de cet arbre^ vénérable qu'elle em« 
pruntait son nom. Ils descendent de cheval ; 
et après avoir suspendu leurs boucliers lui- 
sans aux arçons de leurs selles , ils se jettent 
sur la pelouse émailléé de fleurs , et se repo- 
sent au murmure de Tonde diaphan^ qui ré- 
pandait à Tentour ^ une fraîcheur délicieuse, 
lia ils se inettent â converser ensemble sur le 
retard du grand- maître de CalatraVa. if Si cet 
Espagnol m'avait trompé , disait Albayaldos. 
— Ne le crois pas, répond Mal|que Alabès ; car 
D. Rodrigue est un brave chevalier qui ne 
..manquera pas à sa .parole : elle est sacrée. Mais 
il est encore ti^op matin. » 
. Ils parlaient ainsi y lorsqu'ils apperçurent de 
loin deux chevaliers armés de lances et cou- 
vert$deieursboucli49rs:moQtéssuridesuperhes 
coursiers , ils ,avaient'un habillement gris et 
vert. La croix rouge qui brillait sur le boucljier 
de* Tun et celle de Saint-Jacques que portait 
Tâutre^ les firent aisément reconnaître. « Net# 



t 
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tlissaia - )e pas , reprit Mâiiqae Alabès , que 
le graad-maitre de Calatrava ne tarderait pas 
à paraître. Vois si J-ai mal auguré de ce che- 
valier. H ..,-.' :■ .ri 

- Ces deux Espagnols , Télite de la chevalier ie 
chrétienae, arrivent à la Fontaine ^u Piit , et 
saluent les Maures : « Nous mérît^ms des re- 
proches, dirD. Rodrigue.5 de n'jê.tre.pas venus 
ici les premiers. -r-r Pett nous importe ce re- 
tard , répond Âibayaldos ; ce n est pas là oe 
quL décide de la victoice. » Uç s'entretenaîe^it 
ainsi quand un bruit imprévu fait soudain heri- 
nir le <:dursiçr du grand-maitre. Les quatre 
guerriers regardent sur la route de Grenade ^ 
et voyent venir à eux un chevalier qui, dans sa 
course rapide , faisait voler la poussière. Il 
portait une marlotte et nn manteau orange , 
avec un bouclier d'azur sur lequel étp,it re- 
présenté uq Sohil parmi des nuages. La de- 
vise était ainsi conçue : « Donne - moi de la 
lumière , ou cache-toi. » Ils le regardent ce- 
. pendant avec attention y et reconnaissent 
Muça. Ce chevalier avait .ik peine sa qae 
Malique Alabès et Aibayaldos étaient sortis 
d&Grénadepbur se rendre à la Fontaine du 
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Pîn, qu'il partk à la hâte de TAllfaiiibra dans 
Tespoir d'empêcher leduel,ou d'j assister com- 
^etémotn.Il leiir dit^n arrivant: t Chevaliers! 
sachant que vous deviez vider aujourd'hui 
votre querelle , je suis accouru pour vous ré- 
concilier. Quel puissant motif avez-vous donc 
de vous acharner ainsi Fun contre Tautref 
Quel avantage pouvez-v^ous retirer de rotre 
mort réciproque ? ÂUons , chevaliers ! ne pri- 
vez pas votre patrie des services împortans 
qu'elle a droit d'attendre encore de toos. 
Tous les deux , vous êtes mes amis ; je serais 
au désespoir qu il vous airîvât le moindre mal. 
Non , non ^ vous ne consentirez pas que je sois 
venu en vain vous prier, vous supplier de 
mettre bas les armes. Je vous en conjure ^ 
n'entreprenez pas un combat qui ae^peat que 
vous être fatal, s 

« D. Rodrigue lui répond : k NoUe cheva- 
lier ! e^ consklération de l'amitié qui nous 
unit» je me xends à tes instances généreuses; 
je retire ma parole; qu'Albayaldos jretire la 
•lenne , et tout aeeà terminé, -r^ A cette faveur 
insigne, réplique 'Mnça, je reconnais aisément 
D» Rodri^e. Cette modération qn^ii mani*^ 
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fesle envers son adversaire , ne peut eppai*- 
tenir qu'à un ckevailler Vel que lui. Aimii brave 
AlbajaldoftlËds'ëgaileknèntà'cauôe de moi le 
sacrifice de ta hahler ; réc^ii€il!e->toi avec D. 
Rodrigue. — G^étiéréttx Misça, reprend AI- 
baj^ldos , le sang" ' de' inôn^ eoûsin , répandu 
par la main dit grahfd-màth^e db Calatrara , 
erie v^geam^e ; )é Ue puis faire ce que tu 
exiges de ihoi, ^quadd^ bien même j^anrais' hl 
eeilitude de perdre la vie. Si je succombe » 
hia tnort ne peuf €|ue m*étre honôrablej si', 
au contraire « D. J^^ï%ue périt de lûa tttaitti 
▼ots qu^iè ^oit%>irâr rejaillir sur ma vie; Mon 
parti est pris; ii&ût^yiEiiBerei ou mourir. )i 

- Poiîce de Léon , pour mettre fin à tous ce» 
vains discours j leur dit •'« Chevaliers, puisque 
c'est le plaisir d'Albajaldos de vasger la mort 
de son cousin; qu*ii le satisfasse. Maltque 
Alabèa el moi ;9iû&S' sommes convieniM^ aussi 
de terminer lé bombât que nous avions com^ 
m»3Cé; et', puisque Foccasion se présente, 
rien nedpit TOUS; avrêter. Muf a pourra nous 
servir à tous de parrain» » 

: « ' Giela* est juste ,. répond Malique) A3abes ^ ; 
ne perdons* plus dé tems à diseoucir> que* 
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nos bres. agissant ; c^x .tobt^ Qbeefvtàionde'^ 

lier c^§iilJaairepi:ï^^t<*i5heYâl»rjOT^#tïtt^ 
lemlço:» çt:c4?)5ftmcnçQas,fiWi1e,'flc«l)ikt.;i>>. \ 

vans: ,; pt chacun< . d'eujçî ,se 1/rpuvte . coï^^ent^ 
Muç^s(i,:nf .ppavant pfury/Biiîrji.cpûqiUer kft 
deax.tpartîs.« accepte I9 'Çiiacg^. de. parrain 
proposée :par I).. ManojsL^iStAr le.bovlçUei' de 
D. Rodrigue^ où brillait ^txxie.cr0ix/\XQV(g^^ 
on lisaU en^.^ri^Sf caractère* dçn^qm^coifileui; 
la deivife suiyaW^e : Pouv.Ette.etpoÛJCtJu Foû 
Malique . Alabès^ çt, Aibayaldciso^aièht ir^iu^ 
de damas W^v»; W^l^ marJU3*Je8.et;le«r« irian- 
teaux étaient galonnés, en or^ Malique Alabès 
portait sur le champ .i^gedç ^8pn bouclier. 
sa devJae ordinaire qtii coûlsî^tailieja.un lar^ 
ruban brun^sax-dessiks duquel ipauraibsait ru né> 
âemirlum ï dont la corne aupériéum élaîé^âur*^ 
montée d.iine couronne d^on^. On jilîfiftil».ces 
xnot6 : D^ mon sang. Albajaldos .portait) .«tir: 
5on boacHer vert \xn^D,imgond\ùhySkrBcctsL 
mots : Malheur -à qui me tquche^ /îLeà H^ 
yréës de ces-cheyaliers étaient sî^richeivvJears 
devises sr pom^ieuses^ qu on ^^Jes aûrairja'*: 
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maïs pris pout des guerriers qui allaient st 
battre : mais ils avaient par-dessus leur habîl- • 
lement une excellent-e armure. Albajaldôs* 
qu'enflammait une noble ardeur^ fait carâ^ ^ 
cokr son cheval, et se prépare au combat.' 
Le grand-maître.' d-e Caktrava, après * 'àvôîr '^ 
fait le signe religieux dênacroix , s'élance su i*- 
son adversaire. Maliqde Alabès^rhotité fiftïr'^ 
son excellent coulrsiep^, éprend aus^i soti essor 
dans la plaine. A le voir r on l*èât pris pour ' 
Saiadin lui-m^meitDl Manfôel s*élahcë aas3t 
dans la carrière. Il s'engage alors entre les^ 
quatre chevaliers un côrafcat achà^rna. Lès' 
deux l^pagnols 'Paient Pélite dé hi Gotir cas- ' 
tillane, conime las deux Maures rétaîenl Idb 
celle de Grenade. lA^bajaldos , à ce ttidùve- •. 
ment împétueox du- grand-maître *j fond sur 
lui et lui porte un coup terrible ; mais* le suc- 
cès ne[ répond pâ&àspn attente : car , dè^s que 
D. Rpdrigue'le voit venir à. lui « il-s'ah-éte et^^ 
féint.dQ Tattendre.' Au moment duclioc.tl 
pique subitement; son cchaval, et parvient à' 
éviter k lance da;Maure.i Aussi prompt qué^ 
Fëclâiii: y j{ revient à la» charge;; et dirigeant <sor- 
airme>$QrJs^ partie du cpi^psiqoe le bouciieiv^ 
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laissait à découvert ^ il frappe rudement Al« 
bayaldo5, perce la fp^rte épaisseur de aa cotte 
d^armes^^ etr lui fait daiis le Aanc une large 
blessure» Un serpent^ foulé par mé^desous 
lespieds^d!unpâire,nese redresserait pas plus^ 
«rite sur 89k queue pouf se venger , que ne le fit 
le brave Albajaldos» Tel qu'un, liqn furieux 
mordu par une paj^tbifé, ce Maure se re- 
tourne précipitamment pour frapper le grand- 
maitre.. Ecumant de rage,. il s^élance sur lui 
avec tant de vélocité.» qu!lL ne. lui laisse pas le 
tems de, recourir à son pnsmier stratagème. 
L*Espagnol se sent défit blessé, malgré $ùn 
bouclier et sa fine carrasse. De ce coup vio- 
lent ,.Albajaldosen< avait rompu sa lance: il 
jette à terre le. tronçon qui lui reste dans la 
main , et soudain fak éloigner son cheval pour 
tirer son einiiHerré :. mais; son mouvement 
n^est point encone assesprompt ; le Chrétien 
a déjà, dardé sa lanee* Poossée avec tn^ de 
précipitation ^ elle ^enre le>poitrâil du cheval 
d' Albayaldos , et vml s arrêter dans le sable 
avec toute la rapidlËé* d\me flèchei Sa tige 
brandissait en eore , lorsque le Maui^earinve 
auprès d'elle. Son^chevat, épuisé de« firt^es^ 
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commençait à chanceler ; mais son maître 
dont la rie n*est plas en sûreté , lut donne de 
grands coups d'éperon , pour rabattre tout-à^ 
fait à terre : mailtieureusement il ne le fait pas 
avec assea^ de promptitude. Lé vaillant D. 
Rodrigue s'élance sur lui Tépée nue ; et» 
avant que son adversaire ne fût relevé de 
cheval, il lui avait déjà fait une blessure pro- 
fonde. » 

Malique Alabès tourne ses regards vers 
l'endroit ohse battaient Albayaldos et le grand- 
maitre de Caiktrava. A peine vit-il son compa- 
triote prêt à tomber, qu il tourne la bride à son 
cheval 9 et vole à son secours. D. Manoel et lui 
se trouvaient alors dans là chaleur du combat. 
Il arrive, comme un aigle, vers D. Rodrigue, 
dont le bras était déjà levé pour frapper une 
seconde fois Albayaldos ; il lui porte en tra- 
vers une botte de lance , qui l'eût jeté à terre , 
s'il n*eût pas saisi les crins de so^ cheval. La 
Tance de Malique Alabès se brise. Ce Maure 
avait déjà prîs son sabre pour revenir sur le 
grand-maitre^ quand D. Manoel accourC à 
toute bride pour sauver son ami de ce danger 
émînent. Transporté de fureur , il porte à 
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Malîque Alabës un si grand coup depée, 
qu'il lui fait perdre connaissance. Quoique la 
blessure sqlt légère , le Maure n'en tombe pas 
moins de cheval. IVlalgré sa chute , Il revient 
à lui-même , et reeonnait le danger qui le 
menace. Soutenu encore par un reste de cou- 
rage , il -veut se relever ; maïs D. Manpel ne 
lui en donne pas le tems. Car a peine a-t-il 
sauté de cheval » qu*il vole à lui et le blesse 
dangereusement à Tépaule. Malîque Alabès 
retombe encore une fois ; mais au moment où 
D. Manoel se disposait à lui trancher la tête , 
Il tire un poignard qu il portait $ur lui , et en 
frappe l'Espagnol qu'il blesse en deux en- 
droits. Irrité par la douleur, celui-ci met la 
main à sa dague ; et , levant soa bras vjgou^ 
reuje, il allait trancher la tête à Malîque 
Alabès, quand l'iqtrépide MuÇfi accourt pour 
arrêter Je coup fatal. Il se jetbe en. bas dô son 
coursier, relient, le bras redoutabIe.de D. 
Manocil , et lui dît : a Brave Espagnol ! épar- 
gne, je t'en conjure, ce cheyaliev vaîncii. » 
D. ManoQl , surpris d'entendre, une voL\ 
suppliante, lève les jreux et reconnaît le gé- 
néreux, Muça. Compte II était grièvement 
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blesse , et qu'il craignait d'avoir encore un 
combat à, soutenir 9 s'il ne se rendait pas au^c 
vives iiptstaûces d^ te Maure vil lui répond : 
^ J'accorde volontiers la vie à.MaliqueÂla* 
bès; .» A qssitôt se relevant , quoiqu'avec beau- 
coup de .peine , Vii; raffaibiifisénient qu'il 
éprouvait pa^' la pef^e de sort sang , îl quitte 
son adversaire- et se Telire. •• 

Mallque Alabès, dont la vie se trouvait en 
danger ,Ti'avait plus. I9 force de^e relever ; car 
Içsang coulait /à g^^rrds Aots de ses plaies. Le' 
compatissi^nt Muç9 1^ .transporte au pied de 
la fontaine. Jl.p^^ePYg ensuite le combat de 
D. Rodrigue et d'Al^^yaldo^^iGeMaûreper- 
dait dë)à beaucoup de ses forces^ et îl eiaifr 
près de ;succpmb6r ;..car il avait reçu trois 
blessures mortelle^ ,)^une de: lâneeret deux 
d'ëpëe. Le grand-m^itre , voyant que D. Ma- 
noel avait triompha )de Maliqùe Alabès,se 
sent électrisé d'un r^quveau courage ; et , han^ 
feux de rindécision d'un cohibat aussi opi- 
nlâtre 9 il. assène ;un. coup sirude aur la tête 
4u Maure ,.;qvie eelui-ci en tombe. pâle et. 
sans connaissance. l\ n'avait pu le parer ^ tant 
ses blessures Tavaient affaibli.. Muça ; :té|nfioin 
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de la chute d*Âlbayaldos, va trouver D. Ro-^ 
drigue* et: le supplie dt cesser le combat >- 
puisque «on adirersaire était mourant. D. 
Rodrigue Ini accorde sa demande et présente 
sa matnàÂlbayaldospour le relever de terre; 
mais celui-ci était trop affaibli pour lui don- 
ner la sienne. Cependant à son nom qu'il 
entend proférer, il ouvre les yeux; et, tel 
qu un malade aux prises avec la mort , il s^é- 
crie d'une voix débile et éteinte : « Je veux 
être Cbi^érien ! » Ces dernières paroles fout 
tréssaiilii! de joie les chevaliers Espagnols. 
Ils Tenl&vent ffens leurs bras et le transportent 
auprès^ de la fontainie* Là Û. Rodrigue puise 
de Teaif avec son casque et baptise Albajal* 
dos sous le nom de D.» Juan; Après c/ette 
ablution^ religieuse , ils- se séparent des deux 
Maure^ et chargent Mtiça du {>ansement de 
bles5unis:d!AlbajaIdos. « Qu'Aiiak vmis con- 
duise,, leqr âk Muça , e* qifîl' vous récom- 
pense tia jour dto grâces- dont vous m'aves 
Gon[iblé l' » lues deux chevaliers chrétiens ne 
tardent. pas i'' gagner le Sotodeltoma{\e 
Bois de Rome) , où étaient campée» les trou- 
pes casfillaasnes. Us arrivent, et aussitôt tous les 






gens de l'art s'empressent de lear prodiguer 
leurs soins, afin d*opérer la prompte guérîson 
de leurs blessures. 

Revenons à Muça qui était resté à la Fon- 
taine du Pin avec les deux Maures blessés. 
Malique Alabès^vaif repris connaissance ; ses 
blessures n'étaient pas aussi considérables 
qu'on les crojait ; il lai demanda ce t[u'il 
méditait. « Je veux y lui répond Muça , voir 
ce que deviendra le brave Albayaldos dans 
l'état déplorable où il se trouve. Il j a long- 
tems que je l'aurais pansé , si javais eu Tappa- 
reil nécessaire; je me 'verrai forcé de le con- 
duire à Arboiète (i) pour le faire soigner. -<- 
Regarde dans ma mochila (2)/luî dît Malique 
Alabès ; tu j trouveras tout ce qui te sera 
nécessaire |)Our la guérîson de ton ami. » 
Moça se transporte auprès du cheval de Ma- 
Clique Alabès ; il cherche dans 3a mochila , y 
trouve du Knge et un baume précieux pour 
les plaies , et panse les blessures de Malique 



(i) Bourg à une petite diitanoe de "Grenade* 
(2} £sp^4» de val}«e. 
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Alabès. Cette opération finie , ce dernier 
monte à cheval , et prend le chemin de Gre- 
nade. La valeur de D. Manoel et de D. Ro- 
drigue lui avait fait une telle impression, qu'il 
ne se sentait pas très-éloigné d'ddoi*er le Dieu 
des Chrétiens 9 le Dieu de ses vainqueurs. 
Cétaît une grande faveur à ses jreux que de 
posséder ramitîé de ces deux Espagnols doiit 
la renommée retentissait par tout. Arrivé à 
Arbolète, il descend chez un de^ ses amis, 
qui le confie sur-le-champ aux soins d*un ex* 
cellent médecin. 

Muça , par amitié ^ n'avait pas voulu aban- 
donner Albayaldos , quoiqu'il eût reçu le bap- 
tême. Après lui avoir ôté tous ses vétemens 
pour le panser , il lui trouva trois blessures 
profondes^ et une quatrième à la tête qu*il 
regarda comme hiorlelle. « Qu« je suis affli- 
gé, lui dit-il, de te voir dans cet état 1 Oh! 
que n as-tu suivi mes conseils ? » . 

D.Juan levait au ciel des yeux, langùissans, 

et s'écriait dansjes angoisses de la mort : « Dieu 

'des Chrétiens! daigne jeter sur moi lin regard 

favorable , et me pardonner toutes les erreurs 

que je puis avoir commbes comme Maho- 
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métan. Maigre Ténormfté de mes fautes , je 
me repose avec confiance sur ta bonté ii^é- 
puîsable : d'ailleurs c*est sur Toubli des fautes 
que roule ta céleste morale. » D. Juan voulait 
poursuivre ;mais II lui fut impossible <l*en dire 
davantage: il sentit tout-à-coup sa langue se gla- 
cer. Lavue de ce brave baigné dans son sang, 
et luttant contre la mort , aurait arraché ^e& 
larmes à Tétre le plus farouche^. Aussi, com- 
posa-t-on la romance suivante sur cet évé- 
nement. 

« Le brave Albayaldos avait reçu trois 
blessures mortelle^ , dont il sortait des flots 
de sang. Le gi'and*mait7e de Calatrava l'avait 
blessé dans un combat acharné : la douleur 
qui! ressentait était extrême : les yeux fixés 
au ciel , il s'écriait : « Permets, ô Christ ! que, 
dans ce moment funeste , je m accuse à toi de 
mes fautes innombrables , pour pouvoir jouir 
de ta vue céleste ! que ton auguste Mère di- 
rige ma faible langue et détourne mon cœur 
des insinuations perfides de Satan ! Destinée 
cruelle ! Si j'avais , 6 Muça ! cru tes conseils , 
je ne serais pas livré à de telles angoisses ; je 
ne craindrais pas de mourir. £h ! pourquoi 
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rraîndraîs-jc la mort f Cest mon corp seul 
c|ui périt ; mon ame est immortelle , elle ne 
briâe aes liens que pour voler au sein de l'E- 
termt^. Si^ dans ves derniers momens , ) aï 
utt ami, .un protecteur à reconnaître, ceât 
f^ans doute toi, Mnça, qui veuxiîîen compatir 
à mon sort. La seule grâce que j'exige de toi » 
ami vertueux , c'est de déposer mes restes à 
Tombre sacrée de ce pin vénérable, et dô 
{çraver sur rosL tombe une inscription qui 
i-etrace ma mort glorieuse. Dis au roi Boa- 
diUin ton frère que si , aux derniers instans de 
ma vie , )*ai embrassé lé Christianisme , je 
n'ai eu d'atitre motif que d'abjurer le perfide 
Coran qui ne m'avait que Irop séduit. 9 
Le valeureux Muça pi*était lane oreille atten- 
tive aux dernières paroles du néophjte ; il ne 
put s'empêcher de yerser des larmes à la vue 
de ce brave chevalier, qui naguères avait 
remporté sur les Castillans les victoires les plus 
éclatantes. Il lui était impossible de prévoir 
qu'un guerrier aussi beau f qui possédait de 
grandes richesses et jouissait de Testime gé- 
nérale , serait étendu pâle et sans vie sur le 
sable, où son sang fumait encore. Il sap- 



proche de lui pour le oaxi3oler ; mais « 6 âoû^» 
leur ! c était pour recevoir apn dernier soupir^ 
Sa mort lui déchiraleccBuar.; il se mit alors à 
fondre en larmes et à déplorer la perte d*Al-* 
bajaldos. RéÛéchîsaant enfin que ssl douleur 
était superflue , il chercbe tous les moyens de 
donner la sépulture à son ami. Pendant quel-* 
que tems il ne sut quel parti prendre ; mais 
la Providence ^ qui voulait que te corps de 
D* Juan fût inhumé j vint à son secours; elle 
permit que quatre bûcherons > qui allaient 
couper du bois sar le mont £1? ir<e , passassent 
près de la Fontaine du Pin : ils portaient, avec 
eux tous les ocitils nécessaires au déracine^ 
ment des souches. Leur présence. inespérée 
réjouit Mu^a. Arrivés près de lut , il leur 
cria : « Amis chantdble$ ! une abonne action 
vous appelle ici ; aidez-moi à cnterjer le che-«> 
Valier que.vous vojr^ devant yoqs ; Allah vous 
en récompensera. — Volontiers ^ lui répondi-*' 
rent les villageois, a Eit ceux-ci s'empressèrent 
de creuser la terre au pied même du pin. La 
fosse faite, ils allèrent chercher le cadavre 
d'Aibayaldos, Après r#voîr;dép<>uiiié' de se3 
vétemens et de se$ ^rm^, Us le portèrent 
Tom. I. i8 ' 
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Bn terre, et 6*en retoam^renl 
effrayés àes bleMifeê profondes qui! avait 
reçues, Maça grava etir le irofie du pin f ins* 
criptioB suivante : 

Epkmphe^jMajïUdos. 

« Ci glt AS>ayBtdds qu! , plus brave que 
Kenaud et que RokiBd^e-Pabdin , a rempli 
Tunivers de sa renommée. Fonrsulvi par une 
fsitalité cruelle) il à succombé sous le fer re^ 
doOtaUe d'un Chrétien ; mais , avjmf de mou- 
rir , il a vôiala se conveitir et recevoir le 
baptême* » 

Muça prit ensuite la jazérme d'Albajaldosj 
ainsi t^ son casque ^ son turban , son aigrette 
vet son boudier de Fea; et , après en avoir fait 
«un trophée avec son sabre et le tronçon de sa 
Jance qu'il passa au milieu ^ H le suspendit à 
une des brandies du pin , au-dessous de la-^ 
quelle il écrivit ces mois : 

¥ Ce trophée est çehit d'AIbajaldos Sar- 
racino . un dea phis valeureux Maures dm 
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l&renade. 3i Abidéi'aine (i) , rappelli t^t-èi^ 
coup à la lumière , venait vUUer ce U^ev fur 



(i) Çest AbdérAme III dont il a'agit. « Ge prinée 
monta sur le trône de Gordoue , après la mort d^A^- 
dérame II son onçle^ et prit le titre d^Emir-al Mumé» 
nin 9 qni signifie Prince des pr<^i9 Crqyflnf* Il cpm- 
iiiença son règne par des vietiines. Les rebelles ^ qao 
«es prMéoesseavs n'imuent pu xédnire, farén t défaits, 
les fsiçlîons dissipée» , l'ordre et U catine rétablis. 
Attaqiijé bientôt par les pkrélieiis, AMéraia» iat- 
plora le secoprs des Manres d' ÂJErigue ^ et sontiist 4e 
longues guerres ix>ntre les rois de Léon «t Içs eomtes 
de Castîlle ^ qui lui enlevèrent Ja viHe de Madrid , 
si considérable alors* Battu souvent , quelquefois 
Viainq^attr^ maie toajoursi grand et redouté, il sut 
réparer ses pertes et profiter de sa fortune. Po1itiqu« 
profond , habile capitaine y il entretint les divisions 
parmi les princes espagnols y porta douze fais )ea 
armçs jnsques dans le centre de leurs états, et, créan 
teur d'une marine , il s'empara , sur les côtes d' Afri- 
que y du sol de Jumcssa et de Gonta« 

» Les arts, enfans du commerce, et qui nourris- 
sent leur père , amputèrent un nouvel éclat au régna 
brillant d'Abdérame. Les palais, les jardins qu'il 
construisait , le^ fêtes magnifiques de la cour , atti- 
raient de toutes parts les architectes j les artiste^ 
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iièbre , il ne pourrait s'empêcher d'arroser de 
ses pleurs la tombe de ce guerrier. » 

Muça , après avoir rendu ces hommages à 
la mémoire glorieuse d*un aussi preux che- 
valier et rempli à son ëgard tous les devoirs 
de famitlë « monta à cheval et partit avec 
celui d'Albayaldos ; il n'avait pas fait trois 
milles , qu'il vit arriver deiuc chevaliers Mau- 
res. L'un portait une marlelte et un manteau 
jaunes avec un turban et une aigrette de mé- 
mie couleur ; son bouclier était bleu et jaune ; 
sur la partie jaune brillait un Soleil parmi de 
sombres nuages ; et au-dessus de cet astj;e 
était représentée une Lunt qui s^ éclipsait ^ 



Cordone était le centre de Findostrie et Tasile des 
•cîences. La géométrie , rastroDomie ^ la ckimie , la 
médeciitie , avaient des écoles célèbres qoi produisi- 
rent > un siècle après , Averroès et Âbenzoar. 

» Tel fut l'état de Cordouc sous le^ règne d'Abdé* 
rame. Il occupa le trône plus de 3o ans , et eut pour 
successeur son fils aine Aboulablas el HaUcam , qui 
prit aussi le titre à^Emir-ai-Muménin, { Précis hUi. 
sur les Maures, par Florian. ) » 
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et ornëe de b devise duivantè : « Je souffre à 
mesure que mon espérance si^ éclipse: Puis-je 
4tre content^ quàhd foi perdu tout espoir 
de voir changer moh sort? La fence de ce 
chevalier était jalme, ainsi qu^ le harnois de 
son cheval ; en un mol y tout son extérieur 
décelait le désespoir . qui a^talt $oa cc^ur 
jaloux* •* . 

Le ëoslume de Fautrechevafîer était rouge 
et vert; il tenait k sa main un pennon qui briU 
Isat des mêmes couleurs* Sur la partie de son 
bouclier /on litait en gros caractères d*or la 

devise suivante : Mon éclat est inaltérable / 

-, » 

U reste toujours pur ; fen suis Sautant plus 
fier que ma ^oiré y gagne davantage. Sur 
cette devise était une Gloire en or y dont les 
rayons divergeaient de tous côtés ; et , quand 
le soleil y dardait ; sa vive splendeur â)Ioais^ 
sait tous les yeuj^. Ce chevalier iiiidiquait^asses. 
qu'il avait le cœur, rayonnant de joie. 

Les deux Maures étaient montés sur des 

cheTàux andaloux : ils conversaient et mar* 

chaient très-vite : Muça les regardait sans 

pouvoir les reconnaître. A la fin^ quaad ils 
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Aireirt aases pvès pour être diêiingais , il vit 
qae \e pr t mier ë^ Ké^i^ean , t% M second 
Ga^^l, Vvm «vail {iris !• Um et 1» fautie ^ 
parce tgjL'il ne se trouvait plut aimé de Lia-* 
daraxa , et rentre I0 rbu^ et \e ircM ^ coimm 
^DtAonanianl (mromé^ .. 

. Ces ({eux ckeralieM^ jàfîotiz run c(e rantre^ 
s'étaient défies à qui posséderait la beVe 
Abencerrage.I|s (brent 8«irpii) non«tfeulement 
de rezicQotrer Muf a ^ mais encore de le voir 
conduire par la bride ua autre cheval que k 
fiien. Ils s'abordent et se saluent suiraot roiagi 
oriental. Maça porte le premier la parole : 
% Chevaliers ! par Mahei^çt ! je kie pab rt^ 
venir de mon étonnemept de vous voir toa5 
deux dans ces chemins écartés. |Qîiel molli 
vous y amène ? i> j / 

« Notre suipriiie aiVfsf pas moins grands 
qjoe la tienne , répond Héduan; Pourquoi te* 
viens-tu seul avec ee cheval que tu mènes par 
la bride ? Te serais-tu mesuré avec quelques 
chevaliers espagnols f Seraitrce le cheval de 
de Tun d*eux P » 

« Plût au Ciel quil en fût ainsi , réparti! 
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Muça » en doupirant ! DjVmoi , Rëdafun , ut 
conp^Is^ti; pas ce cheval ?» 

Réduaii le re|;arcte et lui dit : « Oeêi If 
c^eyal d'ÀIbajaldo3 « si je ae me trcmipe* « 

Muça; 

HÉ Dû A». ? 

r 

« Où ^st AU) ayaldoft son. maître f» 

M Ù ç A. 

* ■ ■ < 

« . Tu sauras qii*bier « au moment oèi le 

}ett de bague finissait, Albayaldoe, tjui ne 

pouvait pardonner au gf and-midtra dé Cala** 

trava la mort de son cousin Mahomet > alla le 

trouver I comme il venait de triompher d*A«- 

bénamar , et lui proposa un cartel en ma pré* 

sence ; ils se donnèrent rendes^vods pour au« 

|ourd*hui à la Fontaine du Pin* Albayaldoa 

choisit Malique Alabès pour son parrain et le 

grand-maltre de Calatrava P. Manoel Ponce 

de Léon pour le sien. G>mme î*allais le matin 

à la cour ^ je fus surpris de n *y voir ni Malique 

Alahis m Albajaldos ; mais m'éiant rappelé 
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leur cartel , je tne rendis en secret 4 ta Fon- 
taine du Pin , où j*ai trouvé les quatre cliéva- 
liers. Là j'employai tous mes efforts pour Ipa 
détourner de leurs projets « et même le grand-* 
maitre de Calatrava s'était rendu à leurs instan- 
ces; mais Âlbajaldos « qui voulait assouvir son 
resselitiment , persista avec opiniâtreté , et le 
combat eut lieu. Malique Alabès et Ponce de 
Léon , qui naguères avaient déjà combattu 
Tan contre l'autre » voulurent profiter aussi 
de Toccasion pour vider leur querelle. Ils se 
battirent tous avec un acharnement inouu 
«Alhayaldoi» grièvement blessé ^ rendait les 
derniers soupirs, lorsqu'il dehianda à être 
baptisé. Malique Alabès fut aussi dangereu* 
•emenl blessé , et forcé de céder là 'victoire i 
Fohc# de Léon; C'est moi qui' ai demandé 
0\jk cbevaKer espagnol , comme par faveur in- 
signe , de lai accorder la vie. Loin d'abuser 
de la victoira- ,' le Oa^ttllan se fit un plaisir 
d'épargner MaK.{Ue Alabès, et me le remit 
généreusement' J*ai pansé ses blessures , et 
l'ai ensuite envoyé k Arbolele pour y être 
^qéri« I>. Rodrigue baptisa Albayaldos , et lui 
doiiça le nom de Dt Juan. Au bout dé queN 



qaes instans /R expire en pronbnçâilt ie nôiti 
de Christ Avant<d*ëxlKsiler6on dernier soupir, 
il me pria de iur donner la éépnlturè à Fom- 
bre de ce *ptti; Après BVéii- panéXùAUiïtiéni 
exéoHté^es'deraièree Volontés*, 'f ai' fcfrhié éë 
aea armes :pn ofnagnjfiqae' trophée ; qne fài 
snqpènân à une 'des--» brandies -de l'ialrli^e 'a#^ 
detfona de sa tniniicw Tel eât le rëcvl fidèle de 
ce qui s*est ^pateé» Dites -îteoi niâintèisant^ 
Chriétîen! oè vous allers et sî ^ puis ^vous 
rendre qd^elque^ervfieefvÂ .îv: t 

. . • ..." :c' h '•*»■ ■*» /»••■.*'.: A . 

• ..Ça.^u.^, ...... . . - 
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* « Il est 'juste' , Muça , q.ue je te rende 
ëompte desiriblifs qui nous amènent ia. 
Riêduàn , irrité de ce que. Je suis aimé de 
Lîndaraxa, <n'a proposé un W^el. el; c'est 
pour vider notre diflerend que nous nousren-c 
dons à la Fontaine du Pin/» 
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MuçA , regardant Rêduanai^ec surprise. 
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« BsfHl po^iblè que tu-vèuillés forcer ta mât- 
trsëse à taime^^Ti^âmodr né connaît pas de 
contrainte. Parce que cette belle en arme un 



poser ie^i fir4pwiuii jcHrir^-! Si< tU# ne t*aimè 

«v^f^ fmAt{ ditOÊS à.GcÉDad^, e^tis'as m 
clieyaUejl tr^ eifAmé^dflMle voyéinne par ta 
Il9l5s9ip^e «t.f^ ,Y»1^9 pcuiB oeipaS'trouTef 
wie i««|^1stfb. ^Ki^'rértté, ceMirail rà hfau 
Êp^^mlh ^ypiii JDarfBéILBiieiit} ki ahévdfeaè 
\ey pj«|9 4iltîngiiés TAOilit slèfllratiief pôup de 
parfiill^^ lpag(Ei{tllM« qaAkid.kaieséaddoQB«^bhrtP 
tiens nous pressent de itontes pârtfi^Qii'aitrcifts^ 
nous à leur opposer, quand on sonnera Ta- 
larme et Theure du * cohil^at ? Prends pour 
exemple la fin malhenreufe d'^^lbuyaldq^ , qui 
Q*a pas roula suivre mes cooseits ; fte va p^ 
plus avant ..révenons à Grenade. Tu sais b^n • 
Rëduàn , que j*aimais Daraxa ; qu*elle m*a 
comblé dans Taurore detios amours de toutes 
les faveurs qu'il est pi^mis d*accord^r à un 
chevalier ; et cependant ^ sans autre motif que 
son incpnstitnçe , elle iq*a a^ba^^oi^né^et )4^^ 
ses vues sur TÂbeneerrage Zuléma. Sûr qn elle 
ne m'aîmaU V^ Ç^d:'9\}0t:d je. in*4m sa{si4lBi« 
gë ) , j'ai tâché de roublieret da cher cher wie 
consolation dan$ les preave^m^e âA ^ iéz 
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gèrelë. Alots eût-il été glomux pour moi éê^ 
me venger sur Zuléma de rin^atitode éoM- 
Daraxa payait moliMKAiif^ et de plus de lui 
donner la mort pour le punir de son inno- 
cence* Ce serait le plus grand déJlhbrineVir 
dont on pourrait M courir. La seule ven- 
geance que je tire de Daraxa, c'est 4^ ri® 
pltis*^* regarder, et dé 'faire en sa présence 
BiiDe cadeauji^ à une atitr^ maîtresse.^ 'I^oità 
Comme je la punis. Je té jprie , Réduan , pour 
ion honneur , de mettre fin à ton ressenti^ 

ment , et de te réconcilier avec Gazul. » 

... ' .. , . 

« Muca. f le feu qui brilïie dan$ mes veines 
est si violent » qu'il ne me laissa de repos. nL 
le jour ni la nuit. Il n'y 'a.phs'd*autre<rftflaide « 
pour ét^^indre ee vokan qui me consume^ q» 
k mort loit que je la doîmo oi;^ |e la f»<; 

Muça; 






¥ Jie. voudrais « EédoaB / iavoîi^ qaeS '- p^ 
liatif tu peux apportti^ à Im maux avpc W 
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Minède de la mori t et ce que tu peux en 
retirer? *] 

« Le repos ni 

MuçA. 

« 

« Soit : maU si » dans le combat q«e tu 
▼aa ^treprendre ^ tu viens it tuer Gazai , 
sols bien persuadé que sa maltresse ne c*en 
haïra que davantage et que , pour se venger 
de toi f elle ira même se choisir un autre 
amant. La tueras-tu aussi » ? 

RéDUAN. 

« Je suis décidé à combattre. Le tema 
fera le reste. » 

. Maça ^ voyant les dé^x chevaliers inexo* 
nrUes , prend le parti de continuer la route 
avec eux ; car il avait toujours l'espoir • de 
les détourner du duel qu'ils allaient entre-<> 
prendre. Arrivé à la Fontain^e du Pin , Muça 
attache à Tarbre funèbre le cheval d*ÂI- 
bayaldos et montre ensuite aux deux Maures 
la sépulture récente de leur compagnon. U 
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supplié de nouveau ^Réâuan de mettre bas 
les armes* Vaines prières ! Réduan , sans 
répondre à Muça , dit i Gazul : « Allons ^ 
lâche ! toi qui as sa l'emparer dé mon bien 
et de ma gloire , c*est ici que je vais te inon- 
trer que je n*ai pas encore perdu toute èspë-*. 
rance. » 

Il dit , et soudain provoque Gazul au 
combat; Celui-ci choqué de Tarrogance dp 
Son adversaire , qui prétendait déjà lui ra- 
vir sa Lindaraxa , s^élance sur lui et Tattaque 
avec fureur. Réduan résiste , brise le bou- 
clier de son rival , perce sa cuirasse et lui 
fait une blessure qui , quoique légère \ lais- 
sait échapper beaucoup de sang. Gazul y se 
vojrant blessé du premier choc , attend , 
pour se venger , que Réduan liii présente 
son flanc. Le succès égale son attente. Réduan 
veut encore lui poi*ter un second coup ; il 
s approche de Gazul. Gazul frappe et Réduan 
est blessé. Malgré la trempe excellente de 
son bouclier et la finesse de sa jazérine » le 
fer delà lance avait pénétré fort avant. Gazul ^ 
en se retirant, revient encore sur Réduan. 
U tenait sa lance en arrêt ; tous deux se 
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heurtent «i violexnn^cit .qu*iU bn#eiit Ieur« 
lances et se iQeurtri«9eiit I9 poitrine. S^ trQ^^ 
S9 vantlrès-prèffruadelWre^ Jb se prenjiieni 

au corps et lâchent mosi de s*arjrac^er de IjI 
selle : ils luttent lon^-tems sans poavoir nvis 
k houi de se terrassen A Ja fin/ Rédwo 
tombe et entraîne Gasul avec lui .xlaos la 
chute retentissante* 

Réduan efirajé do dan^ qu'il court, 
lait tant avec aes ajrxqes et par sa dextérité 
qu'ii reifiverse Oazul dessous lui. Çelui*ci 
se seléve soudain ;. Je houclier 4*un0 main 
et le sabre de Tautre , tous^ deux lont rëteft* 
tir Tair du cliquetis de leurs armes : leurs 
boucliers ne pouvant réiistef i la violence 
des cçups , volent tout-à-coup efi éclata» 
Tous deux sont dac^gereusemenl Ue^s^i 
mais lUduan Test davantage , et .çepeadaut 
la victoire reste indécise^ Ils poucsuiv^nt leuf 
combat avec le même acharnement. Leurs 
damas Paient d*unè(treJiipe si fine qu'ib ne 
déchargeaient pas un coup, que leurs armures 
n'en lussent brisées. 

Il y avait déjà deux heures que Réduaa 
et Gazttl déployaient leuri forces athlétiquefc 



